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NOUVEAU 



CHRISTIANISME 



* Voilà la dernière parole de notre mai- 
trej nous la publions aujourd'hui telle 
qu'elle fut prononcée par lui en 1825 ; 
c'est en elle que nous avops puisé la vie 
religieuse qui pous agime , c'est dans ce 
premier livre de L'humanité iïopvelle que 
nous avons appris ce.que nous enseignons 
progressivement au inonde. 

Là sont posées les J>ases fondamentales 
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de la morale, du dogme et du culte Saint- 
Simoniens , sur lesquelles nous avons in- 
fatigablement élevé les premières assises 
du temple de l'avenir. 

Nous ne sommes pas comme les chré- 
tiens avec leur Évangile , comme les ma- 
hométans avec leur Coran, comme les 
Juifs et les Indiens avec leurs livres saints, 
tous prosternés devant une lettre morte, 
immuable comme l'éternité : nous sommes 
par Saint-Simon les hommes du progrès , 
et si nous reproduisons textuellement 
l'œuvre de notre maître, ce n'est point 
par un superstitieux respect pour les 
perfections de la parole du révélateur. 

Nous, enfans de Saint-Simon, * nous 
voulons que l'on sache qui fut notre père; 
mais nous prétendons aussi que nul n'i- 
gnore qui nous sommes, et nous désirons 
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que nos enfans apprennent ainsi de nous 
queux aussi seront aimés , jugés et rétri- 
bués selon leurs oeuvres , car telle est la 
loi nouvelle. 

Depuis la mort de notre maître nous 
avons, en nous, manifesté sa vie de pro- 
grès au monde, et par nous le monde 
connaît Saint-Simon; il le connaît, car 
nous avons enseigné son dogme ; et main- 
tenant nous vouions que l'humanité le 
voie et le touche, car nous le pratiquons, 
notre culte s'élève. 

ENFANTIN. 



Jamrfer i83a, 



AVANT-PROPOS. 



Le morceau que l'on va lire était des- 

# 

tiné à faire partie du deuxième volume 
des Opinions littéraires, philosophiques et 
industrielles; mais l'objet qui s'y trouve 
traité est tellement important en lui- 
même, et à cause des circonstances po- 
litiques actuelles , qu'il a été jugé con- 

♦ 

venable de le publier séparément, et dès 
à présent. 

Rappeler les peuples et les rois au vé- 
ritable esprit du christianisme , alors 
même qu'on s'en écarte le plus, que dos 
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lois sur le sacrilège sont promulguées, 
et qufe les catholiques et les protestons, 
en Angleterre , cherchent les moyens de 
terminer une lutte longue et pénible; 
en même temps, essayer de préciser 
l'action du sentiment religieux dans la 
société , quand tous l'éprouvent , ou du 
moins sentent le besoin de le respecter 
dans les autres ; quand les écrivains lés 
plus distingués s'occupent d en déter- 
miner l'origine, les formes et les pro- 
grès, et que, d'une autre part, la théo- 
logie cherche à l'étouffer sous le poids 
de la superstition : tel est le but prin- 
cipal qu'on s'est proposé dans les dia- 
logues suivans. 

Les ministres des différentes sectes 
chrétiennes qui se regardent récipro- 
quement comme hérétiques, et qui, 
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dans le sens vrai et moral dû christia- 
nisme , le sont tous k différens degrés , 
ces ministres, disons -nous, ne man- 
queront pas de se récrier confre une 
semblable accusation , et contre l'écrit 
où elle est développée ; mais ce n'est 
point principalement à eux que s'adresse 
cet écrit , il s'adresse à tous ceux qui , 
classés , soit comme catholiques , soit 
comme protestans luthériens, ou pro- 
testans réformés , ou anglicans , soit 
même comme israélites, regardent la 
religion comme ayant pour objet essen- 
tiel la morale ; à tous les hommes qui , 
admettant la plus grande liberté de culte 
et de dogme , sont loin cependant de 
regarder la morale avec des yeux d'in- 
différence , et qui sentent le besoin con- 
tinuel de l'épurer, de la perfectionner, 
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et 4'étendre son empire sur toutes les 

classes de la société en lui conservant un 
caractère religieux $ à tous les * hommes 
erjfin qui ont saisi ce qu'il y a de vrai- 
ment sublime, de divin, dans le premier 
christianisme, la supériorité de la mo- 
rale sur tout le reste de la loi, c'est-à- 
dire sur le culte et le dogme , et qui 
comprennent en même temps que le 
culte et le dogme ont pour but de fixer 
l'attention de tous les fidèles sur la mo- 
rale divine. De ce point de vue, les cri- 
tiques du catholicisme, du protestan- 
tisme , et des autres sectes chrétiennes , 
deviennent indispensables, puisqu'il est 
prouvé qu'aucune de ces sectes n'a ac- 
compli les vues du fondateur du chris- 
tianisme. 

Ce désir d'épurer la morale, de sim- 
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plifier le culte et le dogme , pousse 
beaucoup de personnes k proposer une 
secte particulière du protestantisme , 
par exemple la religion dite réformée, 
comme le passage inévitable à un nou- 
vel ordre de choâes religieux, ou même 
comme un choix définitif; elles fondent 
leur opinion sur ce que cette religion 
particulière se rapproche davantage de 
l'esprit du christianisme que toutes les 
autres , et certes elles s'élèveront pour 
repousser tous les traits qu'elles croi- 
ront lancés contre le protestantisme. 

Il n'y a qu'un mot à répondre à cet 
argument : l'espèce humaine n'est point 
condamnée à l'imitation ; et ; il arrive 
bien souvent que, lorsque nous appré- 
cions complètement l'avantage qu'il y a 
eu, à une époque antérieure , d'adopter 
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telle opinion, telle institution , cette ap- 
probation pour ce qui a été fait y doit 
marcher de front avec rétablissement 
d une opinion, d une institution encore 
supérieure , et toute erreur à cet égard 

est à la fois et nuisible et passagère. 

» 

Quant aux personnes qui n'envi- 
sagent les idées sur la Divinité et sur 
la révélation que comme des formulés 
qui ont pu avoir quelque utilité à des 
époques d'ignorance et de barbarie , 
et qui trouveront anti- philosophique 
l'emploi de semblables formules au dix- 
neuvième siècle ; ces personnes , qui , 
d'un rire voltairien, croiront pouvoir 
réfuter l'auteur de cet écrit , cherche- 
ront probablement dans leurs systèmes 
prétendus philosophiques une formule 
de morale plus générale, plus simple 
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et plus populaire que la formule chré- 
tienne ; et si elles ne trouvaient k lui 
substituer que la raison pure et la loi 
naturelle , révélée au fond des cœurs , 
elles ne soutiendraient plus sans doute 
une discussion de mots ; d'ailleurs elles 
ne tarderaient pas à s'apercevoir com- 
bien il y a de vague et d'incertitude dans 
leur langage. Si elles pouvaient enfin 
douter de l'excellence sur-humaine du 
principe chrétien , au moins devraient- 
elles le respecter comme le principe le 
plus général que les hommes aient ja- 
mais employé , comme la théorie la 
plus élevée qui ait été produite depuis 
dix-huit siècles. 
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CHRISTIANISME , 



DIALOGUES 



EHTRE 



UN CONSERVATEUR ET UN NOVATEUR. 



PREMIER DIALOGUE. 

Le Conservateur. Croyez-vous en Dieu? 

Le Novateur. Oui, je crois en Dieu. 

Le C* Croyez-vous que la religion chré- 
tienne ait une origine divine? 

Le N. % Oui , je le crois, 

Le C. Si la religion chrétienne est d'origine 
divine , elle n'est point susceptible de perfec- 
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tionnement ; cependant vous excitez par vos 
écrits les artistes , les industriels et les savans, 
à perfectionner cette religion : vous entrez 
donc en contradiction avec vous-même , puis- 
que votre opinion, et votre croyance se trou- 
vent en opposition. 

Le N. L'opposition que vous croyez remar- 
quer entre mon opinion et ma croyance n'est 
qu'apparente ; il faut distinguer ce que Dieu 
a dit personnellement de ce que le clergé a 
dit en son nom. 

Ce que Dieu a dit n'est certainement pas 
perfectible , mais ce que le clergé a dit au nom 
de Dieu compose une science susceptible de 
perfectionnement , de même que toutes les 
autres sciences humaines. La théorie de la 
théologie a besoin d'être renouvelée à certai- 
nes époques , de même que celle de la physi- 
que, de la chimie et de la physiologie. 

Le C. Quelle est la partie de la religion 
que vous croyez divine ? quelle est celle que 
vous considérez comme étant humaine ? 

Le N. Dieu a dit : Les hommes doivent se 
conduire en frères à V égard les uns des autres; 
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ce principe sublime renferme tout ce qu'il y 
a de divin dans la religion chrétienne. 

Le C. Quoi ! vous réduisez à un seul prin- 
cipe ce qu'il y a de divin dans le christia- 



nisme?... 



Le N. Dieu a nécessairement tout rapporté 
à un seul principe ; il a nécessairement tout 
déduit du même principe ; sans quoi sa vo- 
lonté à Fégard des hommes n'aurait point été 
systématique. Ce serait un blasphème de pré- 
tendre que le Tout-Puissant ait fondé sa reli- 
gion sur plusieurs principes. 

Or , d'après ce principe que Dieu a donné 
aux hommes pour règle de leur conduite , ils 
doivent organiser leur société de la manière 
qui puisse être la plus avantageuse au plus 
grand nombre ; ils doivent se proposer pour 
but dans tous leur travaux , dans toutes leurs 
actions, d'améliorer le plus promptement et le 
plus complètement possible l'existence morale 
et physique de la classe la plus nombreuse. 

Je dis que c'est en cela et en cela seule- 
ment que consiste la partie divine de la reli- 
gion chrétienne. 
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Le C. J'admets que Dieu n'ait donné aux 
hommes qu'un seul principe ; j'admets qu'il 
leur ait commandé, d'organiser leur société de 
manière à garantir à la classe la plus pauvre 
l'amélioration la plus prompte et la plus com- 
plète de son existence morale et physique : 
mais je vous ferai observer que Dieu à laissé 
des guides à l'espèce humaine. Avant de re- 
monter au ciel , Jésus-Christ a chargé ses apô- 
tres et leurs successeurs de diriger la conduite 
des hommes , en leur indiquant les applica- 
tions qu'ils devaient faire du principe fonda- 
mental de la morale divine , et en leur facili- 
tant les moyens d'en tirer les conséquences 
les plus justes. 

Reconnaissez-vous l'église pour une institu- 
tion divine ? 

Le N . Je crois que Dieu a fondé lui-même 
l'église chrétienne ; je suis pénétré du plus 
profond respect et de la plus grande admira- 
tion pour la conduite des Pères de cette église. 

Ces chefs de l'église primitive ont prêché 
franchement l'union à tous les peuples ; ils les 
ont engagés à vivre entre eux d'une manière 



pacifique ; ils ont déclaré positivement et avec 
Ja plus grande énergie aux hommes puissant 
que leur premier devoir était d'employer tous 
leurs moyens à la plus prompte amélioration 
possible de l'existence morale et physique dés 
pauvres. 

Ces chefs de l'église primitive ont Eût le 
meilleur de tous les livres qui ait jamais été 
publié , le Catéchisme primitif, dans lequel ils 
ont partagé les actions des hommes en deux 
classes , les bonnes et les mauvaises , c'est-à- 
dire celles qui sont conformes au principe 
fondamental de la morale divine , et celles qui 
sont contraires à ce principe. 

Le C. Précisez davantage votre idée , et 
dites-moi si vous regardez l'église chrétienne 

* 

comme infaillible. 

Le N. Dans le cas où l'église a pour chefs les 
hommes les plus capables de diriger les forces 
de la société vers le but divin, je crois »que 
l'église peut sans inconvénient être réputée 
infaillible , et que la société agit sagement en 
se laissant conduire par elle . 

Je considère les Pères * de l'église comme 
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ayant été infaillibles pour l'époque où ils .ont 
vécu , tandis que le clergé me paraît aujour- 
d'hui , de tous les corps constitués , celui qui 
commet les plus grandes erreurs , les erreurs 
les plus nuisibles à la société ; celui dont la 
conduite se trouve le plus directement en op- 
position ayec le principe fondamental de la 
morale divine. 

Le C. La religion chrétienne se trouve 
donc , selon vous , dans une bien mauvaise 
situation ? 

Le N. Bien au contraire , jamais il n'a 
existé un si grand nombre de bons chrétiens ; 
mais aujourd'hui ils appartiennent presque 
tous à la classe des laïques. La religion chré- 
tienne a perdu, depuis le quinzième siècle, 
son unité d'action. Depuis cette époque il 
n'exisjte plus de clergé chrétien ; tous les cler- 
gés qui cherchent aujourd'hui à enter leurs 
opinions , leurs morales , leurs cultes et leurs 
dogmes sur le principe de morale que les 
hommes ont reçu de Dieu sont hérétiques , 
puisque leurs opinions , leurs morales , leurs 
dogmes et leurs cultes se trouvent plus ou 
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moins en opposition avec la morale divine ; le 
clergé qui est le plus puissant de tous est aussi 
celui de tous dont l'hérésie est la plus forte. 
Le C. Que deviendra la religion chrétienne 
si , comme vous le pensez , les hommes chargés 
du soin de renseigner sont devenus héréti- 
tiques ? 

Le N. Le christianisme deviendra la reli- 
gion universelle et unique ; les Asiatiques et 
les Africains se convertiront ; les membres du 
clergé européen redeviendront bons chrétiens, 
ils abandonneront les différentes hérésies 
qu'ils professent aujourd'hui. La véritable 
doctrine du christianisme , c'est-à-dire la doc r 
trine la plus générale qui puisse être déduite 
du principe fondamental de la morale divine , 
sera produite , et aussitôt cesseront les diffé- 
rences qui existent dans les opinions reli- 
gieuses. 

La première doctrine chrétienne n'a donné 

à la société qu'une organisation partielle et 

. très-incomplète . Les droits de César sontjrestés 

indépendans de9 droits attribués à l'église. 

Rendez à César ce qui appartient à César; 
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telle est la fameuse maxime qui a séparé ces 
deux pouvoirs. Le pouvoir temporel a conta« 
nué de fonder sa puissance sur la loi du plus 
fort , tandis que l'église a professé que la so- 
ciété ne devait reconnaître comme légitimes 
que les institutions ayant pour objet l'amé- 
lioration de l'existence de la classe la plus 
pauvre. 

La nouvelle organisation chrétienne dé- 
duira les institutions temporelles , ainsi que 
les institutions spirituelles , du principe que 
tous les hommes doivent se conduire à V égard 
les uns des autres comme des frères. Elle diri- 
gera toutes les institutions , de quelque na- 
ture qu'elles soient , vers l'accroissement du 
bien-être de la classe la plus pauvre. 

Le C. Sur quels faits fondez-vous cette 
opinion? Qui vous autorise à croire qu'un 
même principe de morale deviendra le régula- 
teur unique de toutes les sociétés humaines ? 

Le N. La morale la plus générale, la mo- 
rale divine doit devenir la morale unique; 
c'est la conséquence de sa nature et de son 
origine. 
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Le peuple de Dieu , celui qui avait reçu des 
révélations avant l'apparition de Jésus , celui 
qui est le plus généralement répandu sur 
toute la surface du globe , a toujours senti 
que la doctrine chrétienne , fondée par les 
Pères de l'église , était incomplète ; il a tou- ' 
jours proclamé qu'il arriverait une grande 
époque , à laquelle il a donné le nom de mes- 
siaque^ époque où la doctrine religieuse se- 
rait présentée avec toute la généralité dont 
elle est susceptible ; qu'elle réglerait égale- 
ment l'action du pouvoir temporel et celle du 
pouvoir spirituel, et qu'alors toute l'espèce 
humaine n'aurait plus qu'une seule religion , 
qu'une même organisation. 

Enfin je conçois clairement la nouvelle doc- 
trine chrétienne , et je vais la produire ; puis 
je passerai en revue toutes les institutions spi- 
rituelles et temporelles qui existent en Angle- 
terre , en France , dans l'Allemagne du nord 
et dans celle du sud ; en Italie , en Espagne et >. 
en Russie ; dans l'Amérique septentrionale et 
dans l'Amérique méridionale. Je comparerai 
les doctrines de ces différentes institutions avec 
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celle qui se déduit directement du principe, 
fondamental de la morale divine , et je ferai 
facilement comprendre à tous les hommes 
ayant de la bonne foi et de bonnes intentions 
que si toutes ces institutions étaient dirigées 
vers le but de l'amélioration du bien-être mo- 
ral et physique de la classe la» plus pauvre , 
elles feraient prospérer toutes les classes de la 
société , toutes les nations , avec la plus grande 
rapidité possible. 

Je suis novateur, parce que je tire des con- 
séquences plus directes qu'on ne Pavait fait 
jusqu'à ce jour du principe fondamental de la 
morale divine . Vous qui , zélé comme moi 
pour le bien public , êtes animé d'un esprit 
de conservation, vous bornez votre tâche 
à empêcher les hommes de perdre de vue le 
principe même que je veux développer. Eh 
bien, réunissons nos efforts; je vais produire 
mes idées , combattez-les quand il vous pa- 
raîtra que je m'écarterai de la direction donnée 
aux hommes par le Tout-Puissant. 

C'est avec une entière confiance que j'entre- 
prends cette grande oeuvre. Le meilleur théo- 
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logien est celui qui fait les applications les plus 
générales du principe fondamental de la mo- 
rale divine ; le meilleur théologien est le véri- 
table pape , il est le vicaire de Dieu sur la 
terre. Si les conséquences que je vais présenter 
sont justes , si la doctrine que je vais exposer 
est bonne , c'est au nom de Dieu que j'aurai 
parlé . 

J'entre en matière. Je commencerai par 
examiner les différentes religions qui existent 
aujourd'hui; je comparerai leurs doctrines 
avec celle qui se déduit directement du prin- 
cipe fondamental de la morale divine. 



DES RELIGIONS. 



Le nouveau christianisme se composera de 
parties à peu près semblables à celles qui com- 
posent aujourd'hui les diverses associations 
hérétiques qui existent en Europe et en Amé- 
rique. 

Le nouveau christianisme , de même que 
les associations hérétiques , aura sa morale , 

2. 
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son culte et son dogme ; il aura son clergé , et 
son clergé aura ses chefs. Mais , malgré cette 
similitude d'organisation , le nouveau christia- 
nisme se trouvera purgé de toutes les hérésies 
actuelles ; la doctrine de la moraiç sera consi- 
dérée par les nouveaux chrétiens comme la 
plus importante ; le culte et le dogme ne se- 
ront envisagés par eux que comme des acces- 
soires ayant pour objet principal de fixer sur 
la morale l'attention des fidèles de toutes les 
classés. 

Dans le nouveau christianisme, toute la 
morale sera déduite directement de ce prin- 
cipe : Les hommes doivent se conduire en frères 
à V égard les uns des autres ; et ce principe , 
qui appartient au christianisme primitif, 
éprouvera une transfiguration d'après laquelle 
il sera présenté comme devant être aujour- 
d'hui le but de tous les travaux religieux. 

Ce principe régénéré sera présenté de la 
manière suivante : La religion doit diriger la 
société vers le grand but. de V améliotution la 
plus rapide possible du sort de la classe la plus 
pauvre. 
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Ceux qui doivent fonder le nouveau chris- 
tianisme et se constituer chefs de la nouvelle 
église , ce sont les hommes les plus capables 
de contribuer par leurs travaux à l'accroisse- 
ment du bien-être de la classe la plus pauvre. 
Les fonctions du clergé se réduiront à ensei- 
gner la nouvelle doctrine chrétienne , au 
perfectionnement de laquelle les chefs de l'é- 
glise travailleront sans relâche. 

Voilà en peu de mots le caractère que doit 
développer dans les circonstances présentes le 
véritable christianisme. Nous allons comparer 
cette conception d'institution religieuse avec 
les religions qui existent en Europe et en Amé- 
rique ; de cette comparaison nous ferons faci- 
lement ressortir la preuve que toutes les 
religions prétendues chrétiennes qui se pro- 
fessent aujourd'hui ne sont que des hérésies , 
c'est-à-dire qu'elles ne tendent pas directement 
à l'amélioration la plus rapide possible du 
bien-être de la classe la plus pauvre , ce qui 
est le but unique du christianisme. 
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DE LA RELIGION CATHOLIQUE. 

L'association catholique, apostolique et 
romaine est la plus nombreuse de toutes les 
associations religieuses européennes et améri- 
caines ; elle possède encore plusieurs grands 
avantages sur toutes les autres sectes aux- 
quelles sont attachés les habitans de ces deux 
continens. 

Elle a succédé immédiatement à l'association 
chrétienne , ce qui lui donne un certain vernis 
d'orthodoxie. 

Son clergé a hérité d'une grande partie des 
richesses que le clergé chrétien avait conquises 
dans les nombreuses victoires qu'il remporta 
pendant quinze siècles , en combattant pour 
l'aristocratie des talens contre l'aristocratie de 
la naissance , et en faisant valoir la supréma- 
tie religieuse des hommes pacifiques sur les 
militaires. 

Les chefs de l'église catholique ont conservé 
la souveraineté de la ville qui , depuis plus de 
vingt siècles, a constamment dominé le monde; 



d'abord par la force des armes , ensuite par la 
toute-puissance de la morale divine ; et c'est 
au Vatican que" les jésuites combinent aujour- 
d'hui les moyens de dominer toute l'espèce 
humaine par un odieux système de mysticités 
et de ruses. 

L'association catholique , apostolique et 
romaine est incontestablement encore très- 
puissante , quoiqu'elle soit considérablement 
déchue depuis le pontificat de Léon X , qui a 
été son fondateur ; mais la force que cette as- 
sociation possède n'est qu'une force matérielle , 
et ce n'est qu'au moyen de la ruse qu'elle 
parvient à se soutenir. La force spirituelle , la 
force de la morale , la force chrétienne , celle 
que donne la franchise et la loyauté , lui 
manque entièrement. En un mot , la religion 
catholique, apostolique et romaine n'est autre 
chose qu'une hérésie chrétienne; elle n'est 
qu'une portion du christianisme dégénéré. 

Je dis que les catholiques sont des héréti- 
ques , et je le prouverai : je prouverai que la 
renaissance du christianisme anéantira l'in- 
quisition , et qu'elle débarrassera la société des 
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jésuites, ainsi que de leurs doctrines machia- 
véliques. 

Le véritable christianisme commande à tous 
les hommes de se conduire en frères à l'égard 
les uns des autres ; Jésus-Christ a promis la vie 
éternelle à ceux qui auraient le plus contribué 
à l'amélioration de l'existence de la classe la 
plus pauvre sous le rapport moral et sous le 
rapport physique. 

Ainsi les chefs de l'église chrétienne doivent 
être choisis parmi les hommes les plus capa- 
bles de diriger les travaux qui ont pour objet 
l'accroissement du bien-être de la classe la plus 
nombreuse ; ainsi le clergé doit s'occuper prin- 
cipalement d'enseigner aux fidèles la con- 
duite qu'ils doivent tenir pour accélérer le 
bien-être de la majorité de la population. 

Examinons maintenant comment le sacré- 
collége a été composé depuis Léon X , fonda- 
teur de l'église catholique, apostolique et 
romaine ; examinons les connaissances que ce 
collège exige de la part de ceux à qui il accorde 
la prêtrise ; voyons quelles sont les améliora- 
tions morales et physiques que la classe pauvre 
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a éprouvées dans les états ecclésiastiques qui 
devraient servir de modèle à tous les autres 
gouvernement ; examinons enfin en quoi con- 
siste renseignement donné par le clergé ca- 
tholique aux fidèles de sa communion. 

Je fais sommation au pape , qui se dit chré- 
tien , qui prétend être infaillible , qui prend le 
titre de vicaire de Jésus-Christ , de répondre 
clairement et Sans employer aucune locution 
mystique , aux quatre accusations d'hérésie 
que je vais porter contre l'église catholique. 

J'accuse le pape et son église d'hérésie sous 
ce premier chef : 

L'enseignement que le clergé catholique 
donne aux laïques de sa communion est vi- 
cieux j il ne dirige point leur conduite dans la 
voie du christianisme. 

La religion chrétienne propose pour but 
terrestre aux fidèles l'amélioration la plus 
rapide possible de l'existence morale et phy- 
sique du pauvre. Jésus-Christ a promis la vie 

w 

éternelle à ceux qui travailleraient avec le 
plus de zèle à l'accroissement du bien-être de 
la classe la plus .nombreuse . 
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dre de vue les principes de la sublime morale 
du Christ. 

Il serait injuste de porter l'accusation d'in- 
cohérence contre Wmmense collection des 
prières catholiques consacrées par le pape j on 
reconnaît que le choix de ces prières a été di- 
rigé par une conception systématique ; on re- 
connaît que le sacré-collége a dirigé tous les 
fidèles vers un même but; mais il est évident 
que ce but n'est point le but chrétien , c'est 
un but hérétique, c'est celui de persuader 
aux laïques qu'ils ne sont point en état de se 
conduire par leurs propres lumières , et qu'ils 
doivent se laisser diriger par le clergé , sans 
que le clergé soit obligé de posséder une capa- 
cité supérieure à celle quils possèdent. 

Toutes les parties du culte , ainsi que tous 
les principes du dogme catholique , ont évi- 
demment pour objet de faire passer les laïques 
sous la dépendance la plus absolue du clergé . 

La première accusation d'hérésie que je 
porte contre le papd et contre son église , sur 
la mauvaise instruction qu'ils donnent aux 
catholiques , est donc fondée . 
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J* accuse le pape et les cardinaux d'être hé- 
rétiques sous ce second K chef. 

Je les accuse de ne point posséder les con- 
naissances qui les rendraient capables de diri- 
ger les fidèles dans la voie de leur salut. 

Je les accuse de donner une mauvaise édu- 
cation aux séminaristes; et de ne point exiger 
de ceux auxquels ils accordent la prêtrise V in- 
struction qui leur serait nécessaire pour devenir 
de dignes pasteurs ^ des pasteurs capables de 
bien diriger les troupeaux qui doivent leur être 
confiés. 

La théologie est la seule science qu'on en- 
seigne dans les séminaires ; la théologie est la 
seule science que le pape et les cardinaux se 
croient obligés de cultiver ; la théologie est la 
seule science que les chefs du clergé exigent de 
ceux qui , comme curés , évêques , archevê- 
ques, etc., sont destinés à diriger la conduite 
des fidèles. 

m 

Or je demande ce que c'est que la théolo- 
gie ? et je trouve que c'est lä 'science de l'argu- 
mentation sur les questions relatives au dogme 
et au culte. 
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Cette science est incontestablement la plus 
importante de toujtes pour les clergés héréti- 
ques, attendu qu'elle leur fournit le moyen 
de fixer l'attention des fidèles sur des minuties, 
et de 1 faire perdre de vue aux chrétiens le 
grand but terrestre qu'ils doivent se proposer 
pour obtenir la vie éternelle , c'est-à-dire l'a- 
mélioration la plus rapide possible de l'exis- 
tence morale et physique de la classe pauvre. 

Mais la théologie ne saurait avoir une grande 
importance pour un clergé vraiment chrétien , 
qui doit ne considérer le culte et le dogme que 
comme des accessoires religieux , ne présenter 
que la morale comme véritable doctrine reli- 
gieuse , et n'employer le dogme et le culte que 
comme des moyens souvent utiles pour fixer 
sur elle l'attention de tous les chrétiens. 

Le clergé romain a été orthodoxe jusqu'à 
l'avènement de Léon X au trône papal , parce 
que jusqu'à cette époque il a été supérieur 
aux laïques dans toutes les sciences dont les 
progrès ont contribué a- l'accroissement du 
bien-être de la classe la plus pauvre ; depuis 
il est devenu hérétique , parce qu'il n'a plus 
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cultivé que la théologie , et qu'il s'est laissé 
surpasser par les laïques dans les beaux-arts , 
dans les sciences exactes , et sous le rapport 
de la capacité industrielle. 

L'accusation d'hérésie que je porte contre 
le pape et contre les cardinaux, à raison du 
mauvais usage qu'ils font de leur intelligence 
et de la mauvaise éducation qu'ils donnent 
aux séminaristes est donc fondée. 

J'accuse le pape de se conduire en hérétique 
sous ce troisième chef? je V accuse de tenir une 
conduite gouvernementale j plus contraire aux 
intérêts moraux et physiques dß la classe indi- 
gente de ses sujets temporels que celle d'aucun " 
prince laïque envers ses suj ets pauvres . 

Qu'on parcoure toute l'Europe , et on re- 
connaîtra que la population des états ecclé- 
siastàqiiçs est celle où l'administration des 
intérêts publics est la plus vicieuse et la plus 
anti-chrétienne. 

Des terrains considérables , qui font partie 
du domaine de saiût Pierre , et qui rappor- 
taient autrefois des récoltes abondantes, se 
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sont convertis en marais pestilentiels par la 
négligence du gouvernement papal. 

Une grande partie du territoire , qui n'a pas 
été envahie par les eaux , reste sans culture, 
ce qui ne doit point être attribué à l'ingrati- 
tude du sol , mais bien au peu d'avantage que 
procure la profession de cultivateur dans les 
états ecclésiastiques : cette profession n'offrant 
ni considération ni profits suffisans est peu 
recherchée j les hommes qui se sentent de la 
capacité , ou qui possèdent des capitaux, ne s'y 
livrent point. Le pape s'est réservé le mono- 
pole , non-seulement de tous les produits im- 
portans de la culture, mais encore de tous 
les objets de première nécessité , et il concède 
l'exercice de ce monopole à ceux des cardinaux 
qui parviennent à devenir ses favoris (i). 



(i) Sous ce rapport fondamental de l'existence sociale, l'ad- 
ministration papale est encore plus -vicieuse que celle du grand- 
turc. Je vais en citer un exemple récent : un boulanger de 
Rome a été condamné à une forte amende pour avoir Tendu du 
pain à un prix qui n'était pas légal. Le motif de la condamna* 
tion n'était point que le vendeur eût fait tort à l'acquéreur en lui 
livrant une quantité inférieure à celle qu'il devait recevoir ; la 
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Enfin il n'existe dans les états ecclésiasti- 
ques aucune activité de fabrication , quoique 
le bon marché de la main-d'œuvre pût y ren- 
dre l'établissement de manufactures très-avan- 
tageux. Cela tient uniquement aux vices de 
l'administration. 

Toutes les branches d'industrie se trouvent 
paralysées. Les pauvres manquent de travail, 
et mourraient de faim si les établissemens 
ecclésiastiques , c'est-à-dire le gouvernement , 
ne les nourrissaient pas . Les pauvres, étant 
nourris par charité , sont mal nourris ; ainsi 
leur existence est malheureuse sous le rapport 
physique. 

Ils sont encore plus malheureux sous le rap- 
port moral , puisqu'ils vivent dans l'oisiveté , 



punition avait une cause absolument opposée. La faute punie 
consistait à s'être rendu coupable de délit envers les vendeurs 
en traitant trop avantageusement les acheteurs. 

L'explication de ce jugement inique est bien facile : la pres- 
que totalité des' boulangeries de Rome appartient à des cardi- 
naux , qui ont par conséquent intérêt à vendre le pain le plus 
cher possible , et qui regardent comme un crime tout ce qui 
diminue leurs bénéfices. 

i. 3 
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qui est la mère de tous les vices et de tous les 
brigandages dont ce malheureux pays est 
infesté. 

La troisième accusation d'hérésie que je 
porte contre le pape , à raison de la manière 
vicieuse et anti-chrétienne dont il gouverne 
ses sujets temporels, est donc fondée. 

J'accuse le pape et tous les cardinaux ac- 
tuels , j'accuse tous les papes et tous les cardi- 
naux qui ont existé depuis le quinzième siècle, 
d'être et et avoir été hérétiques sous ce quatrième 
chef. 

Je les accuse d'abord d'avoir consenti à la 
formation de deux institutions diamétralement 
opposées à l'esprit du christianisme , celle de 
F inquisition et celle des jésuites; fêles accuse 
ensuite d'avoir, depuis cette époque j accordé , 
presque sans interruption^ leur protection à ces 
deux institutions. 

L'esprit du christianisme est la douceur, 
la bonté , la charité, et par-dessus tout, la 
loyauté ; se$ armes sont la persuasion et la dé- 
monstration. 

L'esprit de l'inquisition est le despotisme et 
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l'avidité , ses armes sont la violence et la 
cruauté ; l'esprit de la corporation des jésuites 
est l'égoïsme , et c'est au moyen de la ruse 
qu'ils s'efforcent d'atteindre leur but , celui 
d'exercer une domination générale sur les ec- 
clésiastiques aussi bien que sur les laïques. 

La conception de l'inquisition a été radicale- 
ment vicieuse et anti-chrétienne, quand même 
les inquisiteurs n'eussent fait périr dans leurs 
auto-da-fé que des personnes coupables de 
s'être opposées à l'amélioration de l'existence 
morale et physique de la classe pauvre ; dans 
ce cas-là même (qui aurait conduit tout le 
sacré collège sur les bûchers), ils auraient agi 
en hérétiques : car Jésus n'a point admis d'ex- 
ception quand il a défendu à son Eglise d'user 
<le violence. Mais l'hérésie des inquisiteurs 
m'aurait été que vénielle en comparaison de 
oelle qu'ils ont professée dans leurs atroces 
fonctions. 

Les condamnations prononcées par Finqui- 
^ition n'ont jamais eu pour motif que de pré- 
tendus délits contre le dogme ou contre le 

culte , qui n'eussent dû être considérés que 

3. 
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comme des fautes légères , et non comme des 
crimes dignes de la peine capitale. 

Ces condamnations ont eu toujours poiir 
objet de rendre le clergé catholique tout-puis- 
sant , en sacrifiant la classe des pauvres aux 
laïque» riches et investis du pouvoir , à condi- 
tion que ces derriiers consentiraient eux- 
mèmes à se laisser dominer sous tous les rap- 
ports par les ecclésiastiques. 

Quant à la compagnie de Jésus , le célèbre 
Pascal en a si bien analysé l'esprit , la con- 
duite et les intentions , que je dois me borner 
â renvoyer les fidèles à la lecture des Lettres 
provinciales. J'ajouterai seulement que la nou- 
velle compagnie de Jésus est infiniment plus 
méprisable que rancienne , puisqu'elle tend 
à rétablir la prépondérance dû culte et dtt 
dogme sur la morale , prépondérance qui avait 
été anéantie par la révolution , tandis que les 
premiers jésuites s'efforçaient seulement de 
prolonger l'existence des abus qui s'étaient 
introduits dans l'Eglise à cet égard. 

Les anciens jésuites ont défendu un ordre 
de choses qui existait, les nouveaux entrent en 
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insurrection contre le nouvel ordre de choses , 
plus moral que l'ancien , qui tend à s'établir. 
Les missionnaires actuels sont de véritables 
antechrists, puisqu'ils prêchent une morale . 
absolument opposée à celle de l'Evangile. Les 
apôtres ont été les avocats des pauvres, les 
missionnaires sont les avocats des riches et 
des puissans contre les pauvres , qui ne trou- 
vent plus de défenseurs que parmi les mora- 
listes laïques. , 

* 

DE LA RELIGION PROTESTANTE. 

L'esprit européen avait pris un grand essor 
dans le quinzième siècle ; de grandes décou- 
^vertes , de rapides progrès , s'étaient effectués 
clans toutes les directions d'une utilité posi- 
tive , et ces découvertes ainsi que ces progrès 
étaient presque entièrement dus aux travaux 
des laïques. 

La découverte de l'Amérique était due au 
génie persévérant de Christophe Colomb ; des 
laïques portugais avaient ouvert une nouvelle 
route pour l'Inde en doublant le cap de Bonne- 
Espérance ; l'imprimerie avait été découverte 
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et perfectionnée par des laïques; le Dante, 
l'Arioste et le Tasse étaient laïques; Raphaël, 
Michel- Ange et Léonard de Vinci étaient éga- 
lement laïques; et les trois grandes lois au 
moyen desquelles Newton a calculé depuis 
tous les phénomènes célestes avaient été in- 
ventées par Kepler, qui était laïque. 

Les Médicis , qui avaient agrandi et activé le 
commerce européen , qui avaient perfectionné 
l'agriculture et la fabrication , étaient laïques; 
et ils avaient acquis une importance sociale 
telle que leur famille s'était élevée au rang 
des maisons souveraines , et qu'elle jouait un 
rôle, pour ainsi dire, prépondérant dans le 
pouvoir temporel. 

Les laïques avaient donc acquis une supé- 
riorité positive sur les ecclésiastiques , en 
même temps que les sciences réputées pro- 
fanes avaient dépassé les limites dans lesquelles 
se trouvaient renfermées les conséquences 
tirées par l'église des principes de morale 
divine , fondas par Jésus. Le pape et les car- 
dinaux ne possédaient plus la capacité suffi- 
sante pour diriger le clergé chrétien , et le 
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clergé dire tien ne se trouvait plus en état de 
conduire la masse des fidèles. 

Sous un autre rapport, la cour de Rome 
perdit à cette époque une grande partie de 
l'appui qu'elle avait trouvé jusqu'alors dans 
la classe des plébéiens contre celle des patri- 
ciens , et dans la classe des roturiers contre 
les nobles et contre la puissance féodale. 

Le divin fondateur du christianisme avait 
recommandé à ses apôtres de travailler sans 
relâche à élever les dernières classes de la so- 
ciété et à diminuer l'importance de celles qui 
se trouvaient investies du droit de comman- 
der et de faire la loi. 

Jusqu'au quinzième siècle , l'Église avait 
suivi assez exactement cette direction chré- 
tienne; presque tous les cardinaux et tous 
les papes avaient été pris dans la classe des 
plébéiens, et souvent on les avait vus sortir des 
familles adonnées aux professions les plus 
subalternes . 

Par cette politique , le clergé avait tendu 
avec persévérance à diminuer l'importance et 
la considération de l'aristocratie de naissance , 



(4o) 

et à lui superposer l'aristocratie des talens. 

A la fin du quinzième siedle , le sacré collège 
change entièrement d'allure ; il renonce à la 
direction chrétienne pour adopter une poli- 
tique toute mondaine : le pouvoir spirituel 
cesse de lutter avec le pouvoir temporel ; il 
ne s'identifie plus avec les dernières classes 
de la société , il ne travaille plus à leur donner 
de l'importance 9 il ne s'efforce plus de super- 
poser l'aristocratie des talens à celle de la 
naissance ; il se fait un plan de conduite dont 
l'objet est de conserver l'importance et les 
richesses acquises par les travaux de l'église 
militante , et d'en jouir sans se donner de 
peine et sans remplir aucune fonction vrai- 
ment utile à la société. 

Pour atteindre ce but , le sacré collège se 
place sous la protection du pouvoir temporel, 
avec lequel il avait lutté jusqu'alors; il fait 
avec les rois ce pacte impie : Nous emploierons 
toute l'Influence que nous pourrons exercer sur 
les fidèles pour établir en votre faveur un pou- 
voir arbitraire ; nous vous déclarerons rois par 
la grâce de Dieu : nous enseignerons le dogme 
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de V obéissance passive; nous établirons V in- 
quisition ^ au moyen de laquelle vous aurez à 
votre disposition un tribunal qui ne sera sou- 
mis à aucune formalité; nous instituerons un 
nouvel ordre religieux auquel nous donnerons 
le titre de Société de Jésus. Cette société éta- 
blira un dogme diamétralement opposé à celui 
du christianisme; elle se chargera défaire pré- 
valoir auxyeuœ de Dieu les intérêts des riches 
et des puissans sur les intérêts des pauvres. 
Nous vous demandons j en échange des ser- 
vices que nous vous rendrons _, en échange de 
la dépendance dans laquelle nous consentons à, 
nous mettre à l'égard de votre pouvoir tempo- 
rel ( dont l J origine est impie j puisque ses droits 
ont été primitivement fondés sur la loi du plus 
fort )j et comme récompense de notre trahison 
envers la classe la plus pauvre ^ dont notre 
divin fondateur nous avait chargés de défendre 
les intérêts et défaire valoir les droits; nous 
vous demandons de nous conserver les proprié- 
tés qui ont été le fruit des travaux apostoliques 
de F église militante , nous vous demandons 
d'être maintenus dans la jouissance des priv^ 
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léges honorifiques et pécuniaires qui lui ont 
été accordés par vos prédécesseurs. 

Ce pacte sacrilège , qui a été conçu par le 
sacré collège à la fin du quinzième siècle , se 
trouvait déjà exécuté, quant à se? clauses prin- 
cipales , au commencement du seizième. 

Ce fut à cette époque que Léon X monta 
sur le trône papal , événement très-remarqua- 
ble dans les fastes de la religion , et qui jus- 
qu'à ce jour n'a point suffisamment fixé l'at- 
tention des philosophes chrétiens. 

Les premiers chefs de l'église avaient été 
nommés par tous les fidèles , et l'unique mo- 
tif qui détermina leur nomination fut qu'ils 
étaient regardés comme les plus zélés pour le 
bien des pauvres, et les plus capables de dé- 
couvrir les moyens d'améliorer l'existence mo- 
rale et physique de la classe la plus nom- 
breuse. 

Quand les chefs du clergé eurent obtenu la 
souveraineté de Rome* et qu'ils en eurent fait 
la capitale du monde chrétien , quand ils eu- 
rent centralisé la puissance sacerdotale dans 
les mains d'un pape, le motif qui détermina 



' ( 43 ; 
les élections des pontifes fut principalement 
que le candidat auquel le sacré collège accor- 
dait la préférence était celui qui possédait au 
plus haut degré la capacité nécessaire pour 
écraser l'aristocratie de la naissance sous le 
poids de l'aristocratie des talens. 

Mais les motifs qui déterminèrent l'élection 
de Léon X furent différens , et même opposés 
à ceux qui avaient guidé les électeurs précé- 
dens , dont les intentions avaient été plus ou 
moins chrétiennes : les cardinaux , dans cette 
occasion, agirent conformément au plan de 
conduite qu'ils avaient adopté, et que j'ai 
exposé ci-dessus ; ils se proposèrent unique- 
ment pour but de conserver au clergé ses ri- 
chesses et d'accroître ses jouisances moii- 
daines. 

Léon X était de la pâte dont les rois sontfaits^ 
et par conséquent il n'était point propre à faire 
un pape : en effet toute sa conduite démontra 
qu'il prisait beaucoup, plus ses droits de nais- 
sance que ceux qu'il tenait de la papauté ; il 
organisa le service d'honneur auprès de sa 
personne sur le pied d'une cour ayant un chef 
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laïque. Sa sœur eut à Rome une maison et un 
entourage de princesse , non pas à raison de 
sa proche parenté ayec le pape , mais en sa 
qualité de fille du prince laïque le plus impor- 
tant de Tltalie. 

Léon X protégea les poètes , les peintres, les 
architectes, les sculpteurs et les sa vans ; il 
protégea tous les Grecs érudits qui se réfugiè- 
rent à cette époque en Italie ; mais ce fut en 
prince temporel qu'il les protégea , et unique- 
ment pour se procurer des jouissances , et pour 
donner un lustre mondain à son règne. Un 
véritable pape aurait profité de l'essor que 
l'esprit européen prenait à cette époque dans 
toutes les directions importantes , pour com- 
biner les efforts des savans , (les artistes et des 
chefs des grandes entreprises industrielles, 
avec les intérêts du clergé et avec ceux s des 
pauvres , contre les prétentions héréditaires du 
pouvoir temporel, dont l'origine est impie, 
ainsi que je l'ai dit plus haut, puisque ses 
droits primitifs ont été fondés sur le droit de 
conquête, c'est-à-dire sur la loi du plus fort. 
JL.es premières indulgences avaient été ac- 
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cordées en récompense de travaux utiles à 
la société , tels que les constructions de ponts, 
de grands chemins , etc. ; les indulgences ac- 
cordées postérieurement avaient été octroyées 
aux fidèles à une époque où le pouvoir papal, 
ayant acquis de grandes richesses et une au- 
torité temporelle, avait déjà commencé à se 
démoraliser : les papes avaient détourné de 
leur destination primitive les sommes prove- 
nant de la vente des indulgences , et ils les 
avaient employées à satisfaire leurs propres 
fantaisies ou à seconder l'ambition sacerdotale; 
mais ils avaient toujours eu soin de donner à 
leurs actions un but apparent de bien public. 
Léon X changea entièrement de conduite ; il 
leva le masque , et il déclara publiquement 
que le produit des indulgences plénières , qu'il 
chargeait les dominicains de vendre pour le 
compte du Saint-Siège , serait employé aux 
frais de la toilette de sa sœur. 

Léon X entreprit d'exploiter lä papauté 
comme si elle avait été une puissance essen- 
tiellement temporelle ; il voulait imposer tous 
les fidèles de la même manière qu'il aurait pu 
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le faire s'il eût exercé à leur égard les droits 
d'un prince laïque. 

Dans ses rapports diplomatiques avec Char- 
les-Quint, Léon X traita beaucoup plus en 
prince delà maison de Médicis, qu'en pape. II 
en résulta que la papauté n'inspira plus d'in- 
quiétude à l'empereur, et que Charles-Quint, 
ne se sentant plus contenu par la force ecclésias- 
tique , qui pouvait seule opposer une barrière 
à l'ambition des princes laïques, conçut le 
projet d'établir à son profit une monarchie 
universelle, projet qui a été renouvelé par 
Louis XIV et par Bonaparte , tandis qu'au- 
cun des princes européens laïques, depuis 
Charlemagne jusqu'au seizième siècle, n'en 
avait tenté l'exécution. 

Telle était la situation dans laquelle se trou- 
vait la seule religion qui existât alors en Eu- 
rope , lorsque Luther commença son insurrec- 
tion contre la cour de Rome. 

Les travaux de ce réformateur se divisèrent 
naturellement en deux parties : l'une critique, 
à l'égard de la religion papale ; l'autre ayant 
pour objet l'établissement d'une religion dis- 
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tincte de celle que dirigeait la cour de Rome. 
La première partie des travaux de Luther 
a pu être et a été complète. Par sa critique 
de la cour de Rome , Luther a rendu un ser- 
vice capital à la civilisation, sans lui, le pa- 
pisme eût complètement asservi l'esprit hu- 
main aux idées superstitieuses, en faisant 
totalement perdre de vue la morale. C'est à 
Luther qu'on doit la dissolution d'un pouvoir 
spirituel qui n'était plus en rapport avec l'état 
de la société. Mais Luther ne pouvait com- 
battre lesdoctrines ultramontaines sans essayer 
de réorganiser lui-même la religion chrétienne . 
C'est dans cette seconde partie de sa réforme , 
c'est dans la partie organique de ses travaux 
que Luther a laissé beaucoup à faire à ses 
successeurs : la religion protestante, telle que 
Luther Ta conçue, n'est encore qu'une hérésie 
chrétienne. Certainement Luther avait raison 
de dire que la cour de Rome avait quitté la 
direction donnée par Jésus à ses apôtres; cer- 
tainement il avait raison de proclamer que le 
culte et le dogme établis par les papes n'étaient 
point propres à fixer l'attention des fidèles sur 
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la morale chrétienne , et qu'au contraire ils 
étaient de nature à ne les faire considérer que 
comme un accessoire de la religion ; mais , de 
ces deux vérités incontestables, Luther n'a- 
vait pas le droit de conclure que. la morale 
devait être enseignée aux fidèles de son temps 
de la^ même manière qu'elle l'avait été par les 
Pères de l'église à leurs contemporains; il n'a- 
vait pas non plus le droit d'en tirer la consé- 
quence que le culte devait être dépouillé de 
tous les charmes dont les beaux-arts peuvent 
l'enrichir. 

La partie dogmatique de la réforme de Lu- 
ther a été manquée; cette réforme a été in- 
complète, elle a besoin de subir elle-même 
une réformation. 

T accuse les luthériens d'être hérétiques sous 
ce premier chef. Je les accuse d'avoir adopté 
une morale qui est très -inférieure h celle qui 
peut convenir aux chrétiens dans Vétat actuel 
de leur civilisation. -; 

L'opinion publique des Européens étant fa- 
vorable au protestantisme , tandis qu'elle est 
contraire au catholicisme , je [dois établir la 
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lémonstration Je l'hérésie protestante avee 
une grande sévérité , ce qui m'oblige à trai- 
ter cette question d'une manière très- géné- 
rale . 

Jésus avait donné à ses apôtres et à leurs 
successeurs la mission d'organiser l'espèce hu- 
maine de la manière la plus favorable à l'a- 
mélioration du sort des pauvres ; il avait re- 
commandé en même temps à son église de 
n'employer que les voies de la douceur, que 
la persuasion et la démonstration pour attein- 
dre ce grand but. 

Beaucoup de temps et beaucoup de travaux 
différens étaient nécessaires pour que cette 
tâche fut remplie ; ainsi on ne doit pas être 
surpris de voir qu'elle ne soit pas encore ac- 
complie . 

Quelle est la partie de cette tâche qui était 
échue à Luther? Comment Luther s'en est-il 
acquitté? Voilà les deux points que je dois 
éclaircir. 

Pour y parvenir, je vais examiner successi- 
vement quatre grands faits : 

i° Quel était l'état de l'organisation sociale 

4 
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lorsque Jésus, donna à ses apôtres la mission 
de réorganiser l'espèce humaine? 

2° Quel était l'état de l'organisation sociale 
à l'époque où Luther opéra sa réforme ? 

3° Quelle était la réforme complète dont la 
religion papale avait besoin pour rentrer dans 
la direction donnée par Jésus à ses apôtres , 
lorsque Luther effectua son insurrection con- 
tre la cour de Rome ? 

4° En quoi consiste la réforme de Luther? 

Ce sera de l'analyse de ces quatre grandes 
questions que se déduira naturellement la 
conclusion que les luthériens sont hérétiques. 

i° A l'époque où Jésus confia à ses apôtres 
la sublime mission d'organiser l'espèce hu- 
maine dans l'intérêt de la classe la plus pauvre, 
ta civilisation était encore dans son enfance. 

La société était partagée entre deux grandes 
classes ; celle des maîtres et celle des esclaves* 
La classe des maîtres était divisée en deux cas- 
tes , celle des patriciens qui faisaient la loi et 
qui occupaient tous les emplois importans, 
et celle des plébéiens qui devaient obéir à la 
loi , quoiqu'ils ne l'eussent pas faite , et qui ne 
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remplissaient en général que des emplois subal- 
ternes ; les plus grands philosophes ne conce- 
vaient pas que l'organisation sociale pût avoir 
d'autres bases. 

Il n'existait point encore de système de mo- 
rale , puisque personne n'avait encore trouvé 
les moyens de rapporter tous les principes de 
cette science à un seul principe. 

Il n'existait pas encore de système reli- 
gieux, puisque toutes les croyances publi- 
ques admettaient une multitude de dieux , 
qui inspiraient aux hommes des sentimens dif- 
férens , et même opposés les uns aux autres. 
Le cœur humain ne s'était point encore 
élevé à des sentimens philanthropiques. Le 
sentiment patriotique était le plus général 
qui fut éprouvé par les âmes les plus géné- 
reuses , et le sentiment patriotique était ex- 
trêmement circonscrit , vu le peu d'étendue 
des territoires, et le peu d'importance des 
populations chez les nations de l'antiquité. 

Une seule nation , la nation romaine , do- 
minait toutes les autres , et les gouvernait 
arbitrairement. 

4- 
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Les dimensions de la planète n'étaient point, 
connues , de manière qu'il ne pouvait être 
conçu aucun plan général d'amélioration pour 
la propriété territoriale de l'espèce humaine. 

En un mot, le christianisme , sa morale , 
son culte et son dogme * ses partisans et ses 
ministres , ont commencé par se trouver com- 
plètement en dehors de l'organisation sociale , 
ainsi que des usages et des moeurs de la so- 
ciété. 

2° A l'époque où Luther opéra sa réforme , 
la civilisation avait fait de grands progrès; 
depuis l'établissement du christianisme , la 
société avait entièrement changé de face ; 
l'organisation sociale se trouvait fondée sur 
de nouvelles bases. 

L'esclavage était presque entièrement aboli; 
les patriciens ne possédaient plus exclusive- 
ment le droit de faire les lois ; ils n'exerçaient 
plus tous les emplois importans; le pouvoir 
temporel, impie dans son essence ne dominait 
plus le pouvoir spirituel , et le pouvoir spiri- 
tuel n'était plus dirigé par les patriciens. La 
cour de Rome était devenue la première cour 
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de l'Europe ; depuis rétablissement de la pa- 
pauté , tous les papes et presque tous les car- 
dinaux étaient sortis de la classe des plébéiens ; 
l'aristocratie des talens primait l'aristocratie 
des richesses , ainsi que l'aristocratie fondée 
sur les droits de la naissance. 

La société possédait un système religieux 
et un système de morale combinés ensemble , 
puisque l'amour de Dieu et du prochain don- 
nait le caractère unitaire aux sentimens les 
plus généraux des fidèles . 

C'était le christianisme qui était devenu la 
base de l'organisation sociale; il avait rem- 
placé la loi du plus fort , le droit de conquête 
n'était plus considéré comme le plus légitime 
de tous les droits . 

L'Amérique avait été découverte ; et l'es- 
pèce humaine , connaissant toute l'étendue de 
ses possessions territoriales, se trouvait en 
mesure de faire un plan général des travaux 
à exécuter pour tirer le plus grand parti pos- 
sible de sa planète . * 

Les capacités pacifiques s'étaient dévelop- 
pées , elles avaient acquis en même temps de 
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la précision; les beaux-arts venaient de re- 
naître ; les sciences d'observation , ainsi que 
l'industrie , venaient de prendre leur essor. 

Le sentiment philanthropique , qui est la 
véritable base du christianisme , avait rem- 
placé le patriotisme dans tous les cœurs géné- 
reux; si tous les hommes n'agissaient pas à 
Tégard de leurs semblables comme des frères , 
du moins ils admettaient tous qu'ils devaient 
se regarder comme les enfans d'un même 
père. 

3° Si la réforme de Luther avait pu être 
complète , Luther aurait produit , aurait pro- 
clamé la doctrine suivante; il aurait dit au 
pape et aux cardinaux : 

a Vos devanciers ont suffisamment perfec- 
» tionné la théorie du christianisme ; ils ont 
» suffisamment propagé cette théorie ; les Eu- 
» ropéens en sont suffisamment imbus : c'est 
» maintenant de l'application générale de cette 
» doctrine qu'il faut vous occuper. Le vérita- 
» ble christianisme doit rendre les hommes 
» heureux , non-seulement dans le ciel , mais 
» sur la terre. 



» Ce n'est plus sur des idées abstraites que 
i) vous devez axer l'attention des fidèles ; c'est 
» en employant convenablement les idées sen- 
» suelles , c'est en les combinant de manière à 
» procurer à l'espèce humaine le plus haut 
» degré de félicité qu'elle puisse atteindre 
» pendant sa vie terrestre , que vous parvien- 
»drez à constituer le christianisme, religion 
» générale , universelle et unique. - 

» Il ne faut plus vous borner à prêcher aux 
» fidèles de toutes les classes que les pauvres 
)) sont les enfans chéris de Dieu ; il faut que 
» vous usiez franchement et énergiquement de 
» tous les pouvoirs et de tous les moyens ac- 
)) quis par l'église militante , pour améliorer 
» promptement l'existence morale et physique 
)) de la classe la plus nombreuse. Les travaux 
» préliminaires et préparatoires du christia- 
» nisme sont terminés ; vous avez à remplir 
)) une tâche bien plus satisfaisante que celle 
» qu'ont accomplie vos prédécesseurs. Cette 
» tâche consiste à établir le christianisme gé~ 
» néral et définitif; elle consiste à organiser 
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» toute l'espèce humaine d'après le principe 
» fondamental de la morale divine . 

» Pour remplir cette tâche , vous devez don- 
» ner ce principe pour base et pour but à 
» toutes les institutions sociales. 

» Les apôtres ont dû reconnaître le pouvoir 
» de César; il ont dû dire « Rendez à César ce 
» qui appartient à César > » parce que , ne pou- 
)) vant point disposer d'une force suffisante 
» pour lutter avec lui , ils ont dû éviter de 
» s'en faire un ennemi. 

» Mais aujourd'hui la position respective 
» du pouvoir spirituel et du pouvoir tem- 
» porel étant totalement changée , grâces aux 
» travaux de l'église militante , vous devez 
»déclarer aux successeurs de César que le 
» christianisme ne reconnaît plus le droit de 
» commander aux hommes , droit fondé sur la 
» conquête , c'est-à-dire sur la loi du plus fort. 
# » Vous devez déclarer k toua les rois que le 
» seul moyen de rendre la royauté légitime 
» consiste à la cpnsidérer comme une institu- 
» tion dont l'objet est d'empêcher les riches et 
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»les pnissans d'opprimer les pauvres; tous 
)> devez leur déclarer qu'ils ont pour devoir 
» unique d'améliorer l'existence morale et 
» physique de la classe la plus nombreuse , et 
» que toute dépense ordonnée par eux dans 
» l'administration de la fortune publique , si 
»elle n'est pas strictement nécessaire r est de 
» leur part un crime qui les constitue les en- 
» nemis de Dieu. 

» Vous possédez toutes les forces nécessaires 
» pour contraindre le pouvoir temporel à ad- 
» mettre cette application du christianisme ; 
» car votre suprématie est reconnue par toutes 
» les puissances , et vous pouvez disposer du 
» clergé répandu sur toute la surface de l'Eu- 
» rope. Or, le clergé exercera toujours une 
» influence prépondérante sur les institutions 
» temporelles de tous les peuples , quand il 
» travaillera d'une manière positive à amélio- 
» rer l'existence de la classe pauvre , qui est 
» partout la plus nombreuse. 

» Je passe à l'examen d'une autre question, 
» et je vous blâme, très-sain t-Père , sous ce se- 
» cond rapport : 
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» Toutes les fois que deux nations chrétiennes 
» sont en guerre, elles ont tort toutes les deux, 
)) puisque le divin fondateur du christianisme 
» a prescrit à tous les hommes de se conduire 
» à Tégard les uns des autres comme des frères, 
» et qu'il leur a défendu d'employer d'autres 
» moyens pour terminer leurs différéns que 
» ceux de la persuasion et de la démonstration, 

» Vous devriez employer tout votre pou- 
» voir papal , toute l'influence des clergés na- 
» tionaux, à empêcher les guerres j et loin de 
» vous conduire de cette manière , vous per- 
)) mettez que les clergés des nations belligé- 
)) rantes invoquent chacun de leur coté le dieu 
» des armées , qui ne peut être qu'une divi- 
)> nité du paganisme ; vous permettez qu'à la 
» suite des combats ou chante des Te Deum 
» des deux côtés : votre conduite à cet égard , 
)> comme celle du clergé , est tout-à-fait impie. 

» C'est l'union qui fait la force ; une société 
)> dont les membres entrent en opposition les 
» uns contre les autres , tend à sa dissolution ; 
)> hâtez-vous de rappeler le clergé à l'unité 
» d'action, 



(59) 

» 11 est une autre unité bien plus importante 
» à établir ; je veux parler de l'unité de but 
» pour les travaux des chrétiens, pour ceux de 
» toute l'espèce humaine. C'est un but bien 
» clair , bien général , bien positif , bien 
» physique , que vous devez présenter aux 
» hommes pour rendre le christianisme pré- 
» pondérant sur le mahométisme , sur lareli- 
» gion de Foë , sur celle de Brama , sur toutes 
» les religions enfin , ainsi que sur toutes les 
» institutions temporelles. 

» Le but général que vous devez présenter 
» aux hommes dans leur travaux , c'est l'amé- 
» lioration de l'existence morale et physique 
)) de la classe la plus nombreuse , et vous de- 
» vez produire une combinaison d'organisa- 
» tion sociale propre à favoriser davantage cet \ 
» ordre de travaux et à assurer sa prépondé^ 
» rance sur, tous les autres, de quelque im- / 
» portance qu'ils puissent paraître . j 

» Pour améliorer le plus rapidement possible 
» l'existence de la classe la plus pauvre , la 
» circonstance la plus favorable serait celle où 
» il se trouverait une grande quantité de tra- 
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» vaux à exécuter et où ces travaux exigera ient 
)> le plus grand développement de l'intelligence 
» humaine. Vous pouvez créer cette circon- 
» stance ; maintenant que la dimension de 
» notre planète est connue , faites faire par 
» les savans , par les artistes et les industriels 
» un plan général de travaux à exécuter pour 
» rendre la possession territoriale de l'espèce 
\» humaine la plus productive possible et la 
i) plus agréable à habiter sous tous les rapports. 

» La masse immense de travaux que vous 
)) déterminerez sur-le-champ, contribuera 
» plus efficacement à l'amélioration du sort de 
» la classe pauvre que ne pourraient le faire 
» les aumônes les plus abondantes ; et par ce 
» moyen les riches, loin de s'appauvrir par 
» des sacrifices pécuniaires , s'enrichiront en 
» même temps que les pauvres. 

)) Jusqu'à présent le clergé n'a donné aux 
» fidèles , pour l'emploi de leur vie , qu'un but 
» métaphysique , le paradis céleste; il en est 
)> résulté que les ecclésiastiques se sont trou- 
» vés investis de pouvoirs tout-à-faitarbitraires, 
)) et dont ils ont abusé de la manière la plus 
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» extravagante et la plus absurde : ainsi les uns 
» ont persuadé à leurs cliens que pour obte- 
» nir le paradis ils devaient se déchirer le corps 
» à coups de discipline ; les autres , que c'é- 
» tait en portant un cilice qu'ils devaient se 
)> martyriser ; d'autres , qu'il fallait se priver 
» de nourriture ; d'autres', que c'était du pois- 
» son qu'il fallait manger, et qu'on devait 
» s'abstenir de viandes ; et d'autres, qu'il fal- 
» lait lire tous les jours une effroyable quan- 
» tité de prières, presque toutes insignifiantes. 
» et écrites dans une langue ignorée de la très- 
» grande majorité des fidèles ; d'autres , qu'il 
» fallait passer une grande partie de la journée 
» à genoux dans les églises , toutes choses qui 
» ne pouvaient nullement contribuer à l'amé- 
» lioration du sort de la classe pauvre. 

» Cette conduite du clergé a pu et a dû 
» avoir lieu à l'époque de l'enfance de la reli- 
» gion ; mais aujourd'hui que nos idées à cet 
» regard se sont écl^iircies et précisées , la pro- 
» longation de pareilles mystifications serait 
» déshonorante pour la cour de Rome. Certai- 
)> nement tous les chrétiens aspirent à la vie 
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p) éternelle , mais le seul moyen de l'obtenir 
» consiste à travailler dans cette vie à l'accrois- 
)> sèment du bien-être de l'espèce humaine. 

» Très-saint-Père, l'espèce humaine éprouve 
» dans ce moment une grande crise intellec- 
» tuelle ; trois nouvelles capacités se mon- 
» trent, les beaux-arts reparaissent, les sciences 
» viennent se superposer à toutes les autres 
)> branches de nos connaissances, et les grandes 
)> combinaisons industrielles tendent plus di- 
» rectement à l'amélioration du sort de la classe 
» pauvre qu'aucune des mesures prises jusqu'à 
» ce jour par le pouvoir temporel ainsi que 
» par le pouvoir spirituel. 

» Ces trois capacités sont de l'ordre pacifi- 
» que ; il est par conséquent de votre intérêt, 
» de l'intérêt du clergé, de se combiner avec 
» elles. Au moyen de cette combinaison, vous 
» pouvez en peu de temps , et sans éprouver 
» de grands obstacles , organiser l'espèce hu- 
» maine de la manière la plus favorable à l'a- 
» mélioration de l'existence morale et physi- 
)> que de la classe la plus nombreuse. Par ce 
» moyen , le pouvoir de César , qui est impie 
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»^daiis son origine et dans ses prétentions » se 
» trouvera complètement anéanti. 

» Si , au contraire , vous classez comme im- 
» pies , ou au moins peu agréables à Dieu , les 
» beaux-arts , les sciences et les grandes com- 
» binaisons industrielles ; si vous cherchez à 
» prolonger votre domination sur l'espèce hu- 
» maine par des moyens qui ont servi à vos pré- 
» décesseurs pour l'acquérir dans le moyen âge j 
» si vous continuez à présenter les idées mysti- 
» ques comme les plus importantes de toutes 
» pour le bonheur de l'espèce humaine, les artis- 
» tes, les savans et les chefs de l'industrie se li- 
» gueront avec César contre vous ; ils ouvriront 
» les yeux du vulgaire sur l'absurdité de vos 
» doctrines , sur les monstrueux abus de votre 
» pouvoir , et vous n'aurez alors d'autres res- 
» sources , pour conserver une existence so- 
» ciale , que de vous constituer instrumens du 
» pouvoir temporel ; César vous emploiera à 
» vous opposer aux progrès de la civilisation , 
» en continuant à fixer l'attention du peuple 
» sur des idées mystiques et superstitieuses , 
» et en les détournant le plus qu'il vous sera 
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» possible de toute instruction dans les beaux- 
» arts , dans les sciences d'observation et dans 
» les combinaisons industrielles. Faire respec- 
)) ter le pouvoir temporel , avec lequel vous 
» avez été en lutte jusqu'à présent , deviendra 
» votre grande affaire ; prêcher l'obéissance 
» passive à l'égard des rois , établir qu'ils ne 
» doivent compte de leurs actions qu'à Dieu 
» seul , et que , dans aucun cas , leurs sujets 
» ne peuvent sans crime leur refuser obéis- 
» sance , voilà les travaux au moyen desquels 
» vous conserverez vos honneurs et vos ri- 

■ 

)> chesses. 

» Il me reste , très-saint-Père , à vous parler 
» d'un objet très-important. 

» L'unité papale , qui n'a pas été autre chose 
» que l'unité de commandement, a été suffi- 
» santé pour lier entre elles jusqu'à ce jour les 
» différentes classes du clergé , parce que le 
» clergé lui-même , et à plus forte raison les 
» laïques , étaient encore dans l'ignorance ; 
» aujourd'hui cette unité ne peut plus former 
» un lien suffisant , il faut que vous établis- 
» siez clairement l'unité du but matériel dans 
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» tous les travaux du clergé ; il faut que la pa- 
» pauté rende publiquement compte de chacun 
» de ces actes ; il faut qu'elle établisse claire- 
» ment en quoi ces actes peuvent contribuer 
» à l'amélioration de l'existence morale et phy- 
» sique de la classe la plus nombreuse. 

» Les papes doivent cesser de faire entrer en 
)) ligne de compte les motifs qu'ils gardent 
» in petto. » 

4° Luther était un homme très-énergique et 
très-capable sous le rapport de la critique; mais 
c'est sous ce rapport seulement qu'il a mon- 
tré une très-grande capacité ; ainsi il a prouvé 
d'une manière très-nerveuse et très-complète 
que la cour de Rome avait quitté la direction 
du christianisme ; que, d'une part , elle cher- 
chait à se constituer pouvoir arbitraire ; que , 
d'une autre , elle travaillait à se combiner 
avec les puissans contre les pauvres, et que les 
fidèles devaient l'obliger à se réformer. 

Mais la partie de ses travaux relative à la 
réorganisation du christianisme a été bien in- 
férieure à ce qu'elle aurait dû être : au lieu 
de prendrcles mesures nécessaires pour accroî- 
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tre l'importance sociale de la religion chré- 
tienne , il a fait rétrograder cette religion 
jusqu'à son point de départ ; il l'a replacée en 
dehors de l'organisation sociale ; il a par con- 
séquent reconnu que le pouvoir de César était 
celui dont tous les autres émanaient ; il n'a 
réservé à son clergé que le droit d'humble 
supplique à l'égard du pouvoir temporel ; et , 
par ces dispositions, il a voué les capacités 
pacifiques à rester éternellement dans la dé- 
pendance des hommes à passions violentes et 
à capacité militaire . 

Il a resserré de cette manière la morale* 
chrétienne dans les étroites limites que Té tat 
de la civilisation avait imposées aux premiers 
chrétiens. 

L'accusation d'hérésie que je porte contre- 
les protestans , à raison de la morale qu'ils 
ont adoptée, mprale qui se trouve très en 
arrière de l'état présent de notre civilisation , 
est donc fondée. 

J'accuse les protestans d'hérésie sous ce 
second chef: je les accuse d'avoir adopté un 
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Plus la société se perfectionne au moral et 
au physique , plus les travaux intellectuels et 
manuels se subdivisent; ainsi, dans l'habitude 
de la vie , l'attention des hommes se fixe sur 
des objets d'un intérêt de plus en plus spécial , 
à mesure que les beaux-arts , que les sciences/ 
et que l'industrie font des progrès. 

De là il résulte que ., plus la société feit de 
progrès , et plus elle a besoin que le culte soit 
perfectionné ; car le culte a pour objet d'ap- 
peler» l'attention des hommes , régulièrement 
assemblés au jour de repos , sur les intérêts ] 
qui sont communs à tous les membres de la / 
société , sur les intérêts généraux de l'espèce 

■ 

humaine. 

Le réformateur Luther , et , depuis sa mort , 
les ministres des églises réformées auraient 
donc dû rechercher les moyens de rendre le 
culte le plus propre possible à fixer l'attention 
des fidèles sur les intérêts qui leur sont com- 
muns . 

Ils auraient dû rechercher les moyens et , 
les circonstances les plus favorables pour dé- 
velopper complètement aux fidèles le principe 

5. 
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fondamental de la religion chrétienne , tous 
les hommes doivent se conduire en frères à 
V égard les uns des autres , pour familiariser 
leur esprit avec ce principe , et les habituer à 
en faire des applications à toutes les relations 
sociales, afin de les empêcher de le perdre 
totalement de vue dans le courant de la vie , 
quelque spéciaux que soient les objets de leurs 
travaux journaliers. 

Or , pour stimuler l'attention des hommes 
dans quelque genre d'idées que ce soit , pour 
les pousser fortement dans une direction , il y 
a deux grands moyens : il faut exciter en eux 
la terreur par la vue des maux terribles qui 
résulteraient pour eux d'une conduite diffé- 
rente de celle qu'on leur prescrit, ou leur 
présenter l'appât des jouissances résultant né- 
cessairement des efforts faits par eux dans la 
direction qu'on leur indique. 

Pour produire , dans ces deux circonstan- 
ces, l'action la plus forte et la plus utile, il 
faut combiner tous les moyens , toutes les 
ressources que les "beaux-arts peuvent offrir. 
\ Le prédicateur appelé , par la nature des 
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choses , à employer l'éloquence , qui est le 
premier des beaux-arts , doit faire trembler 
son auditoire par le tableau de la position 
affreuse dans laquelle se trouve, dans cette 
vie , Fhomme qui a mérité la mésestime pu- 
blique ; il doit même montrer le bras de Dieu 
levé sur l'homme dont tous les sentimens ne 
sont pas dominés par celui de la philanthropie. 

Ou bien il doit développer dans l'âme de 
ses auditeurs les saatimens les plus généreux 
et les plus énergiques , en leur faisant sentir 
la supériorité des jouissances que fait éprou- 
ver l'estime publique sur toutes les autres 
jouissances. 

Les poètes doivent seconder les efforts des 
prédicateurs ; ils doivent fournir au culte des 
morceaux de poésie propres à être récités en 
choeur , de manière à rendre tous les fidèles 
prédicateurs à l'égard les uns des autres. 

Les musiciens doivent enrichir de leurs ac- 
cords les poésies religieuses , et leur imprimer 
un caractère musical profondément pénétrant 
dans l'âme des fidèles. 

Les peintres et les sculpteurs doivent fixer 
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dans les temples l'attention des chrétiens sur 
les actions les plus éminemment chrétiennes. 

Les architectes doivent construire des tem- 
ples de manière que les prédicateurs , que les 
poètes et les musiciens , que les peintres et les 
sculpteurs puissent à volonté faire naître dans 
Famé des fidèles les sentimens de la terreur 
ou ceux de la joie et de Fespérance . 

Voilà évidemment les bases qui doivent être 
données au culte , et les qtoyens qui doivent 
être employés pour le rendre utile à la société. 

Qu'a fait Luther à cet égard? Il a réduit le 
culte de Féglise réformée à la simple prédica- 
tion ; il a prosaïque le plus qu'il a pu tous les 
sentimens chrétiens; il a banni de ses tem- 
ples tous les ornemens de peinture et de 
sculpture ; il a supprimé la musique , et il a 
donné la préférence aux édifices religieux 
dont les formes sont les plus insignifiantes , el 
par conséquent les moins propres à disposer 
favorablement le cœur des fidèles à se passion- 
ner pour le bien public. 

Les protestans ne manqueront pas dfc 
m'objecter que si les catholiques chantent 
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beaucoup, si leurs temples sont décorés des 
productions des plus grands maîtres dans la 
peinture ainsi que dans la sculpture, cepen- 
dant les prédications des ministres réformés 
produisent sur leurs auditeurs un effet beau- 
coup plus fructueux pour le bien public que 
tous les sermons des prêtres catholiques , dont 
l'objet principal consiste toujours à faire don- 
ner aux fidèles de la communion papale le 
plus d'argent possible pour les frais du culte 
et pour l'entretierf du clergé , et qu'en consé- 
quence de ces faits , il est impossible de nier 
que leur culte ne soit préférable à celui des 
catholiques . 

A cela je réponds : L'objet de mon travail 
n'est point de rechercher laquelle des reli- 
gions protestante ou catholique est la moins 
hérétique ; j'ai entrepris de prouver qu'elles 
l'étaient toutes les deux , quoiqu'à des degrés 
différens ; c'est-à-dire que ni l'une ni l'autre . 
n'était la religion chrétienne ; j'ai entrepris 
de démontrer que depuis le quinzième siècle 
le christianisme avait été abandonné ; j'ai en- 
trepris de rétablir le christianisme en le rajeu- 
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nissant ; je me propose pour but de faire subir 
à cette religion ( éminemment philanthropi- 
que ) une épuration qui la débarrasse de tou- 
tes les croyances et de toutes les pratiques 
superstitieuses ou inutiles. 
/ Le nouveau christianisme est appelé à faire 
vj triompher les principes de la morale générale 
dans la lutte qui existe entre ces principes et 
les combinaisons qui ont pour objet d'obtenir 
un bien particulier aux dépens du bien 
public; cette religion rajeunie est appelée à 
constituer tous les peuples dans un état de 
paix permanente , en les liguant tous contre 
la nation qui voudrait faire son bien particu- 
lier aux dépens du bien général de l'espèce 
humaine , et en les coalisant contre tout gou- 
vernement assez anti-chrétien pour sacrifier 
les intérêts nationaux aux intérêts privés des 
gouvernans ; elle est appelée à lier entre eux 
les savans, les artistes et les industriels, et à 
les constituer les directeurs généraux de l'es- 
pèce humaine , ainsi que des intérêts spéciaux 
de chacun des peuples qui la composent ; elle 
est appelée à placer les beaux-arts , les seien- 
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ces d'observation et l'industrie à la tête des 
connaissances sacrées , tandis que les catholi- 
ques les ont rangés dans la classe des connais- 
sances profanes ; elle est appelée enfin à pro- 
noncer anathème sur la théologie , et à classer 
comme impie toute doctrine ayant pour objet 
d'enseigner aux hommes d'autres moyens pour 
obtenir la vie éternelle que celui de travailler 
de tout leur pouvoir à l'amélioration de l'exis- 
tence de leurs semblables. 

J'ai dit clairement ce- que devait être le 
culte pour remplir le mieux possible la con- 
dition d'appeler l'attention des fidèles aux jours 
de repos sur la morale chrétienne. 

J'ai prouvé clairement que le culte des 
protestans était dépourvu des moyens secon- 
daires les plus efficaces pour développer dans 
l'âme des fidèles la passion du bien public; 
ainsi j'ai prouvé que cette seconde accusation 
d'hérésie contre le protestantisme était fpndée. 

Je porte contre les protestans une troi- 
sième accusation d'hérésie : je les accuse d'a- 
voir adopté un mauvais dogme. 

Dans l'enfance de la religion , à l'époque où 
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les peuples étaient encore plongés dans l'igno- 
rance , leur curiosité ne les excitait que faible- 
ment à l'étude des phénomènes de la nature, 
l'ambition de l'homme ne s'était pas élevée au 
point de vouloir maîtriser sa planète , et de la 
modifier de la manière la plus avantageuse 
pour lui; les hommes avaient alors peu de 
besoins dont ils eussent clairement conscience; 
mais ils étaient agités par les passions les plus 
violentes , fondées sur des désirs et sur des 
volontés vagues , fondées principalement sur 
le pressentiment de l'action puissante qu'ils 
étaient appelés à exercer sur la nature ; le 
commerce , qui depuis a civilisé le monde , 
n'existait encore qu'en' rudimens ; chaque 
petite peuplade se constituait en état d'hosti- 
lité à l'égard de tout le surplus de l'espèce 
humaine , et les citoyens n'étaient liés avec 
tous les hommes qui n'étaient pas membres 
de leur cité par aucun lien de morale. Ainsi 
la philanthropie ne pouvait exister encore à 
cette époque que comme un sentiment spécu- 
latif. 

A cette même époque, toutes les nations 
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étaient divisées en deux grandes classes , celle 

des maîtres et celle des esclaves ; la religion 

ne pouvait exercer une action puissante que 

» 

sur les maîtres , puisqu'ils étaient les seuls 
qui fussent libres d'agir à leur gré ; à cette 
époque , la morale ne pouvait être que la par- 
tie la moins développée de la religion , puis- 
qu'il n'y avait point de réciprocité de devoir j| 
communs entre les deux grandes classes qi 
divisaient la société ; le culte et le dogmi 
devaient se présenter avec beaucoup plus 
d'importance que la morale ; les pratiques re- 
ligieuses , ainsi que les raisonnemens sur l'u- 
tilité de ces pratiques et des croyances sur 
lesquelles elles étaient fondées, étaient les 
parties de la religion qui devaient occuper le 
plus habituellement les ministres des autek^, 
ainsi que la masse des fidèles. 

En un mot , la partie matérielle de la reli- 
gion a joué un rôle d'autant plus considérable 
que cette institution a été plus près de sa fon- 
dation, et la partie spirituelle a toujours ac- 
quis de la prépondérance à mesure que Fin - 
lelligence de l'homme s'est développée. 
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Aujourd'hui le culte ne doit plus être envi- 
sagé que comme un moyen d'appeler , dans les 
jours de repos, l'attention des hommes sur 
les considérations et sur les sentimens philan- 
thropiques , et le dogme ne doit plus être conçu 
que comme une collection de commentaires , 
ayant pour objet des applications générales 
de ces considérations et de ces sentimens aux 
grands événemens politiques qui peuvent sur- 
venir, ou pour objet de faciliter aux fidèles les 
applications de la morale dans les relations 
journalières qui existent entre eux. 

Je vais examiner maintenant ce que Luther 
a pensé du dogme , ce qu'il en a dit , ce qu'il 
a prescrit à cet égard aux protestans. 

Luther a considéré le christianisme comme 
ayant été parfait à son origine , et comme 
s'étant toujours détérioré depuis l'époque de 
sa fondation ; ce réformateur a fixé toute son 
attention sur les fautes commises par le clergé 
pendant le moyen âge , et il n'a aucunement 
remarqué les progrès immenses que les minis- 
tres des autels avaient fait faire à la civilisa- 
tion, ni la grande importance sociale qu'ils 
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avaient fait acquérir aux hommes occupés de 
travaux pacifiques , en diminuant la puissance 
et la considération du pouvoir temporel , de 
ce pouvoir impie qui tend par sa nature à 
soumettre les hommes à l'empire de la force 
physique , et k gouverner les nations à son 
profit. Luther a prescrit aux protestans d'é- 
tudier le christianisme dans les livres qui 
avaient été écrits à l'époque de sa fondation , 
et particulièrement dans la Bible. Il a déclaré 
qu'il ne reconnaissait point d'autres dogmes 
que ceux exposés dans les saintes Ecritures. 

Cette déclaration de sa part a été aussi ab- 
surde que le serait celle de mathématiciens , 
de physiciens , de chimistes , et de tous autres 
savans qui prétendraient que les sciences 
qu'ils cultivent doivent être étudiées dans les 
premiers ouvrages qui en ont traité. 

Ce que je viens de dire n'est aucunement en 
opposition avec la croyance à la divinité du 
fondateur du christianisme ; Jésus n'a pu te- 
nir aux hommes que le langage qu'ils pou- 
vaient comprendre à l'époque où il leur a 
parlé ; il a déposé dans les mains de ses apo- 
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très le germe du christianisme , et il a chargé 
son église du développement de ce germe pré- 
cieux; il Ta chargée du soin d'anéantir tous 
les droits politiques dérivés de la loi du plus 
fort , et toutes les institutions qui formaient 
des obstacles à l'améliora tion de l'existence 
morale et physique de la classe la plus pauvre . 

C'est en étudiant les effets et en les analy- 
sant avec le plus grand soin qu'on acquiert 
les données suffisantes pour porter sur les 
causes un jugement ferme et précis. Je vais 
suivre cette marche , je vais examiner séparé- 
ment les principaux inconvéniens qui sont 
résultés de Terreur que Luther a commise en 
fixant sur la Bible l'attention des protestans 
d'une manière trop spéciale; ce sera de cet 
examen que se déduira naturellement la con- 
clusion que ma troisième accusation d'hérésie 
contre la religion protestante est fondée. 

Quatre inconvéniens majeurs sont résultés 
de l'étude trop approfondie que les protes- 
tans ont faite de la Bible. 

i° Cette étude leur a fait perdre de vue les 
idées positives et d'un intérêt présent ; elle 
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leur a donné le goût des rec herches sans but 
et un grand attrait pour la métaphysique . En 
effet , dans le nord de l'Allemagne , qui est le 
foyer du protestantisme, le vague dans les 
idées et dans les sentimens domine dans tous 
les écrits des philosophes les plus renommés , 
et dans ceux des romanciers les plus popu- 
laires. 

2° Cette étude salit l'imagination par les 
souvenirs qu'elle présente de plusieurs vices 
honteux que la civilisation a fait disparaître , 
tels que la bestialité et l'inceste à tous les dé- 
grés qu'on puisse les concevoir. 

3° Cette étude fixe l'attention sur des désirs 
politiques contraires au bien public; elle 
pousse les gouvernés à établir dans la société 
une égalité qui est absolument impraticable ; 
elle empêche les protestans de travailler à là. 
formation du système de politique dans lequel 
les intérêts généraux seraient dirigés par les/- 
hommes les plus capables , dans les sciences. > 
d'observation, dans les beaux-arts et dans les 
combinaisons industrielles : système social le 

* 

meilleur auquel l'espèce humaine puisse at- 
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teindre . puisque cest celui qui contribuerait 
le plus directement et le plus efficacement à 
ramétioratiou morale et physique de l'exis- 
tence des pauvres. 

4* Celle étude porte ceux qui s'y livrent à 
la ransfclèrar comme la plus importante de 
toutes; de là est résultée la formation des so- 
ciétés bibliques« qui répandent tous les ans 
dans le public des millions d'exemplaires de 
U Bible. 

Au lieu dVmployer leurs forces à favoriser, 
la {MToductiou et la propagation d'une doctrine 
proportionnée à Fétat de la civilisation , ces 
sociétés prétendues chrétiennes donnent aux 
$entimens pbilantbropiques une direction 
Élusse. cv>utr*ire au bien public; et croyant 
serviriez progrès de Tesprit humain, le fe- 
raient au contraire rétrograder , si la chose 
était jamais possible« 

IV ces quatre grands dits, je conclus que 
ma troisième accusation d*hérésie contre les 
protestans, à raison du dogme qu'ils ont 
adopté, est solidement fondée. 

J'ai ilù critiquer le protestantisme avec la 
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plus grande sévérité , afin de faire sentir aux 
protestans combien la réforme de Luther a été 
incomplète , et combien elle est inférieure au 
nouveau christianisme; mais, comme je Tai 
énoncé en commençant l'examen des travaux 
de Luther, je n'en sens pas moins profondé- 
mentcombien, malgré ses nombreuses erreurs, 
il a rendu de grands services à la société dans 
la partie critique de sa réforme. D'ailleurs, 
ma critique porte sur le protestantisme , re- 
gardé par les protestans comme la réforme 
définitive du christianisme ; elle est bien loin 
d'attaquer le génie opiniâtre de Luther. Quand 
on se reporte au temps où il a vécu , aux cir- 
constances qu'il a eues à combattre, on sent 
qu'il a fait tout ce qu'il était posible de faire 
alors pour enfanter la réforme et pour la faire 
adopter. En présentant la morale comme de- 
vant fixer l'attention des fidèles bien plus que 
le culte et le dogme , et quoique la morale 
protestante n'ait point été proportionnée aux 
lumières de la civilisation; moderne , Luther a 
préparé la nouvelle réforme. de la religion 
chrétienne. Ce n'est pourtant point comme un 
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perfectionnement du protestantisme qu'on 
doit considérer le nouveau christianisme. La 
nouvelle formule sous laquelle je présente le 
principe primitif du christianisme est com- 
plètement en dehors des améliorations de toute 
espèce que la religion chrétienne à éprouvées 
jusqu'à ce jour. 

Je m'arrête ici. Je pense, monsieur le Con- 
servateur, avoir assez développé mes idées 
sur la nouvelle doctrine chrétienne pour que 
vous puissiez , dès à présent , porter sur elle 
un premier jugement. Dites si vous me croyez 
bien pénétré de l'esprit du christianisme , et 
si mes efforts pour rajeunir cette religion su- 
blime ne sont point de nature à en altérer la 
pureté primitive. 

Le C. J'ai suivi attentivement votre dis- 
cours ; pendant que vous parliez , mes propres 
idées s'éclaircissaient , mes doutes disparais- 
saient, et je sentais croître mon amour et mon 
admiration pour la religion chrétienne ; mon 
attachement au système religieux qui a civi- 
lisé l'Europe ne m'a point empêché de com- 
prendre qu'il était possible de le perfectionner, 
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et, sur ce point, vous m'avez entièrement 
converti. 

Il est évident que le principe de morale, 
Tous les hommes doivent se conduire en frères 
à l'égard les uns des autres ^ donné par Dieu 
à son église, renferme toutes les idées que vous 
comprenez dans ce précepte : Toute la société 
doit travailler à l'amélioration de V existence 
morale et physique de la classe la plus pauvre; 
la société doit s'organiser de la manière la plus 
convenable pour lui faire atteindre ce grand 
but. 

Il est également certain qu'à l'origine du 
christianisme ce principe a dû être exprimé 
sous la première formule , et qu'aujourd'hui 
la seconde formule doit être employée. 

Lors de la fondation du christianisme , ayez- 
vous dit , la société se trouvait partagée en 
deux classes d'une nature politique absolu- 
ment différente : celle des maîtres et celle des 
esclaves; ce qui constituait en quelque façon 
deux espèces humaines distinctes , et cepen- 
dant entremêlées Tune dans l'autre. Il était 
absolument impossible alors d'établir une ré- 
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ciprocité complète dans les relations morales 
entre les deux espèces : aussi le divin fonda- 
teur de la religion chrétienne s'est borné k 
énoncer son principe de morale de manière à 
le rendre obligatoire pour tous les individus de 
chaque espèce humaine , sans pouvoir l'établir 
comme lien pour unir ensemble les maîtres et 
les esclaves. 

Nous vivons à une époque où l'esclavage se 
trouve complètement anéanti ; il n'existe plus 
que des hommes de la même espèce politique, 
les classes ne sont plus séparées que par des 
nuances : vous concluez de cet état de choses 
que le principe fondamental du christianisme 
doit être présenté sous la formule la plus propre 
à le rendre obligatoire pour les masses à l'égard 
les unes des autres > sans que pour cela il cesse 
de l'être pour les individus dans leurs rela-* 
tions individuelles. Je trouve votre conclusion 
légitime et de la plus haute importance ; et dès 
ce moment, nouveau chrétien, j'unis mes ef- 
forts aux vôtres pour la propagation du nou- 
veau christianisme. 

Mais, à cet égard, j'ai quelques observa- 
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tions à vous faire sur la marche générale de 
vos travaux- La nouvelle formule sou» la- 
quelle vous représentez le principe du chris- 
tianisme embrasse tout votre système sur 
l'organisation sociale ; système qui se trouve 
appuyé maintenant à la fois sur des considé- 
rations philosophiques de Tordre des sciences , 
des beaux-arts et de l'industrie , et sur le sen- 
timent religieux le plus universellement ré- 
pandu dans le monde civilisé , sur le sentiment 
chrétien. 

Hé bien ! ce système , objet de toutes vos 
pensées, pourquoi ne l'avoir pas présenté d'a- 
bord du point de vue religieux , du point de 
vue le plus élevé et le plus populaire ? pour- 
quoi vous être adressé aux industriels , aux 
savans , aux artistes , au lieu d'aller droit au 
peuple par la religion ? et , dans ce moment 
même , pourquoi perdre un temps précieux à 
critiquer les catholiques et les protestans , au 
lieu d'établir de suite votre doctrine reli- 
gieuse ? Voulez-vous qu'on dise de vous ce que 
vous dites de Luther : // a bien critiqué et 
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Les forces intellectuelles de l'homme sont 
très-petites ; c'est en les faisant converger vers 
un but unique, c'est en les dirigeant vers le 
même point qu'on parvient à produire un 
grand effet et à obtenir un résultat important. 
Pourquoi commencez -vous à employer vos 
forces à critiquer, au lieu de débuter par doc- 
triner? Pourquoi n'attaquez-vous pas fran- 
chement et de prime-abord la question du 
nouveau christianisme ? 

Vous avez trouvé le moyen de faire cesser 
l'indifférence religieuse chez la classe la plus 
nombreuse; car les pauvres ne peuvent pas 
être indifférens pour une religion dont le but 
proclamé est celui d'améliorer le plus rapide- 
ment possible leur existence physique et mo- 
rale. 

Puisque vous êtes parvenu à reproduire le 
principe fondamental du christianisme avec 
un caractère tout-à-fait neuf, votre premier 
soin ne devait-il pas être de répandre la con- 
naissance de ce principe régénéré dans la 
classe la plus intéressée à le faire admettre? 
et cette classe étant à elle seule infiniment 
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plus nombreuse que toutes les autres réunies , 
le succès de votre entreprise était infaillible. 

Il fallait commencer par vous faire de nom- 
breux partisans pour tous assurer un appui 
dans votre attaque contre les catholiques et 
contre les pro tes tans. 

Enfin , dès que vous aviez conscience claire 
de la force , de la fécondité , de l'irrésistibilité 
de votre conception, vous deviez sur-le-champ 
l'ériger en doctrine , sans aucune précaution 
préalable, et sans aucune inquiétude d'en voir 
la propagation entravée par quelque obstacle 
politique ou par quelque réfutation impor- 
tante. 

Vous dites : « La société doit être organisée 
» d'après le principe de la morale chrétienne ; 
» toutes les classes doivent concourir de tout 
» leur pouvoir à l'amélioration morale et phy- 
» sique de l'existence des individus compo- 
» sant la classe la plus nombreuse ; toutes 
» les institutions sociales doivent cqncourir le 
)) plus énergiquement et le plus directement • 
» possible à ce grand but religieux. 

» Dans l'état présent des lumières et de la 
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j) civilisation , aucun droit politique ne doit 
» plus se présenter comme dérivé de la loi du 
» plus fort pour les individus , ' du droit de 
» conquête pour les masses ; la royauté n'est 
» plus légitime que lorsque les rois emploient 
» leur pouvoir à faire concourir les riches à 
» l'amélioration de l'existence morale et phy- 
» sique des pauvres. » 

Quels obstacles une pareille doctrine peut- 
elle rencontrer? Ceux qui sont intéressés à la 
soutenir ne sont-ils pas infiniment plus nom- 
breux que ceux qui ont intérêt à empêcher 
son admission? Les partisans de cette doctrine 
s'appuient sur le principe de la morale divine , 
tandis que ses adversaires n'ont d'autres ar- 
mes à lui opposer que des habitudes contrac- 
tées à une époque d'ignorance et de barbarie , 
soutenues par les principes de Fégoïsme jésui- 
tique. 

En résumé , je pense que vous devriez pro- 
pager immédiatement votre doctrine , et pré- 
parer des missions chez toutes les nations ci- 
vilisées pour la faire adopter. 

Le N. Les nouveaux chrétiens doivent dé- 
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velopper le même caractère et suivre la ntéme 
marche que les chrétiens de l'église primitive ; 
ils né doivent employer que les forces de leur 
intelligence pour faire adopter leur doctrine. 
C'est seulement avec la persuasion et avec la 
démonstration qu'ils doivent travailler à la 
conversion des catholiques et des protestans ; 
c'est au moyen de la démonstration et de la 
persuasion qu'ils parviendront à déterminer ? 
ces chrétiens égarés à renoncer au» hérésies ( 
dont les religions papale et luthérienne sont 
infectées , pour adopter franchement le nou- 
veau christianisme. 

Le nouveau christianisme , de même que le 
christianisme primitif, sera appuyé , poussé , 
protégé par la force de la morale et par la 
toute-puissance de l'opinion publique; et si 
malheureusement son admission occasion ait 
des actes de violence , des condamnations in- 
justes , ce seraient les nouveaux chrétiens qui 
subiraient les actes de violence, les condam- 
nations injustes ; mais , dans aucun cas , on ne 
les verra employer la force physique contre 
leurs adversaires ; dans aucun cas ils ne figu- 
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reront ni comme juges ni comme bourreaux. 

Après avoir trouvé le moyen de rajeunir 
le christianisme en faisant subir une trans- < 
figuration à son principe fondamental , mon 
premier soin a été , il a dû être de prendre 
toutes les précautions nécessaires pour que 
rémission de. la nouvelle doctrine ne portât 
point la classe pauvre à dés actes de violence 
contre les riches et contre les gouvernemens. 

J'ai dik m'adresser d'abord aux riches et 
aux pùissans pour les disposer favorablement 
à Tégard de la nouvelle doctrine , en leur fai- 
sant sentir qu'elle n'était point contraire à 
leurs intérêts , puisqu'il était évidemment im- 
possible d'améliorer l'existence morale et 
physique de la classe pauvre par d'autres 
moyens que ceux qui tendent à donner de 
l'accroissement aux jouissances de la classe 
riche. 

J'ai dû faire sentir aux artistes , aux savans 
et aux chefs des travaux industriels que leurs 
intérêts étaient essentiellement les mêmes que 
ceux de la masse du peuple ; qu'ils apparte- 
naient à la classe des travailleurs , en même 
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temps qu'ils en étaient les chefs naturels ; que 
l'approbation de la masse du peuple pour les 
♦services qu'ils lui rendaient était la seule 
récompense digne de leurs glorieux travaux. 
J'ai dû insister beaucoup sur ce point, at- 
tendu qu'il est de la plus grande importance , 
puisque c'est le seul moyen de donner aux 
nations des guides qui méritent véritablement 
leur confiance , des guides qui soient capables 
de diriger leurs opinions et de les mettre en 
état de juger sainement les mesures politiques 
qui sont favorables ou contraires aux intérêts 
du plus grand nombre. Enfin j'ai dû faire vqir 
aux catholiques et aux protestans l'époque 
précise à laquelle ils avaient fait fausse route , 
afin de leur faciliter les moyens de rentrer 
dans la bonne. Je dois insister sur ce point, 
parce que la conversion des clergés catholique 
et protestant donnerait de puissans appuis au 
nouveau christianisme. 

Après cette explication je reprends le cours 
de mes idées : je ne m'arrêterai point à w exa- 
miner toutes les sectes religieuses nées du 
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protestantisme ; la plus importante de toutes ? 
la religion anglicane, est tellement liée aux. 
institutions nationales de l'Angleterre , qu'elle , 
ne peut être envisagée convenablement qu'a- 
vec l'ensemble de ses institutions , et cet exa- 
men aura lieu lorsque je passerai en revue > 
ainsi que je Tai annoncé , toutes les institu- 
tions spirituelles et temporelles de l'Europe et * 
de l'Amérique. Le schisme grec s'est trouvé 
jusqu'à présent en dehors du système euro- 
péen , je n'aurai point à en parler, et d'ail- 
leurs tous les élémens de la critique de ces 
différentes hérésies sont renfermés dans celle 
du protestantisme. 

Mais je n'ai pas seulement pour but de 
prouver l'hérésie des catholiques et des pro- 
testans ; il -ne me suffit pas , pour rajeunir 
entièrement le christianisme , de le faire 
triompher de toutes les ^ anciennes philoso- 
phies religieuses ; je dois encore établir sa su- 
périorité scientifique sur toutes les doctrines 
des philosophes qui se sont placés en dehors 
de la religion ; je dois réserver le développe- 
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ment de cette idée pour un second entretien ; 
mais , en attendant , je vais vous donner un 
aperçu de l'ensemble de mon travail. 

L'espèce humaine n'a jamais cessé de faire 
des progrès , mais elle n'a pas toujours pro- 
cédé de la même manière et employé les 
meines moyens pour accroître la masse de ses 
connaissances et pour perfectionner sa civilis 
sation : l'observation prouve au contraire que, 
depuis le quinzième siècle jusqu'à ce jour, 
elle a procédé d'une manière opposée à celle 
qu'elle avait suivie depuis l'établissement du * - 
christianisme jusqu'au quinzième siècle. . / 

Depuis l'établissement du christianisme jus- 
qu'au quinzième siècle , l'espèce humaine s'est 
principalement occupée de la coordination de 
ses sentimens généraux , de l'établissement 
d'un principe universel et unique , et de la 
fondation d'une institution générale ayant 
pour but de superposer l'aristocratie des ta- 
lens à l'aristocratie de la naissance , et de 
soumettre ainsi tous les intérêts particuliers 
à l'intérêt général. Pendant toute cette pé- 
riode, les observations directes sur les inté- 
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rets privés , sur les faits particuliers et sur les 
principes secondaires , ont été négligées , elles 
ont été décriées dans la masse des esprits, et 
il s'est formé une opinion prépondérante sur 
ce point , que lés principes secondaires de- 
vaient être déduits des faits généraux et d'un 
principe universel : opinion d'une vérité pure- 
ment spéculative, attendu que l'intelligence 
humaine n'a point les moyens d'établir des 
généralités assez précises pour qu'il soit pos- 
sible d'en tirer, comme conséquences direc- 
tes , toutes les spécialités. 

C'est à ce fait important que se rattachent 
les observations que j'ai présentées dans ce 
dialogue , dans l'examen du catholicisme et du 
protestantisme. 

Depuis la dissolution du pouvoir spirituel 
européen , résultat de l'insurrection de Lu- 
ther , depuis le quinzième siècle , l'esprit hu- 
main s'est détaché des vues les plus générale«, 
il s'est livré aux spécialités , il s'est occupé de 
l'analyse des faits particuliers , des intérêts 
privés des différentes classes de la société ; il 
a travaillé à poser les principes secondaires 
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qui pouvaient servir de bases aux différentes 
branches de ses connaissances ; et , pendant 
cette seconde période , l'opinion s'est établie 
que lés considérations sur les faits généraux , 
sur les principes généraux et sur les intérêts 
généraux de l'espèce humaine , n'étaient que 
des considérations vagues et métaphysiques, 
ne pouvant contribuer efficacement aux pro- 
grès des lumières et au perfectionnement de 
la civilisation. 

Ainsi l'esprit humain a suivi, depuis le 
quinzième siècle , une marche opposée à celle 
qu'il avait suivie jusqu'à cette époque ; et 
certes les progrès importans et positifs qui 
en sont résultés dans toutes les directions de 
nos connaissances prouvent irrévocablement 
combien nos aïeux du moyen âge s'étaient 
trompés en estimant d'une utilité médioere 
l'étude des faits particuliers, des principes 
secondaires, et l'analyse des intérêts privés. 

Mais il est également vrai qu'un très-grand 
mal est résulté pour la société de l'état d'a- v 
bandon dans lequel on a laissé , depuis le 
quinzième siècle* , les travaux relatifs à l'étude 
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des faits généraux , des principes généraux et 
des intérêts généraux. Cet abandon a donné 
naissance au sentiment (Uégoïsme , qui est de- 
venu dominant chez toutes les classes et dans 
tous les individus. Ce sentiment, devenu do- 
minant dans toutes les classes et dans tous les 
individus , a facilité à César les moyens de 
recouvrer une grande partie de la force poli- 
tique qu'il avait perdue avant le quinzième 
siècle. C'est à cet égoïsme qu'il faut attribuer 
la maladie politique de notre époque , mala- 
die qui met en souffrance tous les travailleurs 

i 

utiles à la société ; maladie qui fait absorber 
par les rois une très-grande partie du salaire 
des pauvres , pour leur dépense personnelle , 
pour celle de leurs courtisans et de leurs sol- 
dats; maladie qui occasionne un prélèvement 
énorme de la part de la royauté et de l'aristo- 
cratie de la naissance sur la considération qui 
est due aux savans , aux artistes et aux chefs 
des travaux industriels , pour les services 
d'une utilité directe et positive qu'ils rendent 
au corps social . 

11 est donc bien désirable que les travaux 
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qui ont pour objet le perfectionnement de nos 
connaissances relatives aux faits généraux, 
aux principes généraux et aux intérêts géné- 
raux, soient promptement remis en activité, 
et soient désormais protégés par la société , à 
l'égal de ceux qui ont pour objet l'étude des 
faits particuliers , des principes secondaires et 
des intérêts privés. 

Tel est l'aperçu des idées qui seront déve- 
loppées dans notre second entretien , dont 
l'objet sera d'exposer le christianisme sous 
le point de vue théorique et scientifique , et 
d'établir la supériorité de la théorie chré- 
tienne sur toutes les philosophies spéciales, 
tant religieuses que scientifiques . 

Enfin , dans un troisième dialogue , je trai- 
terai directement du nouveau christianisme 
ou du christianisme définitif. J'exposerai sa 
morale , son culte et son dogme ; je proposerai 
une profession de foi pour les nouveaux chré- 
tiens. 

Je ferai voir que cette doctrine est la seule 
doctrine sociale qui puisse convenir aux Euro- 
péens -dans l'état présent de leurs lumières et 
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de leur civilisation. Je prouverai que l'adop- 
tion de cette doctrine offre le moyen le meil- 
leur et le plus pacifique pour remédier au* 
incoftivéniens énormes qui sont résultés de 
l'envahissement du pouvoir spirituel par la 
force physique, arrivé au quinzième siècle, 
et pour faire cesser cet envahissement en réor- 
ganisant le pouvoir spirituel sur de nouvelles 
bases, et en lui donnant la force suffisante 
pour mettre un frein aux prétentions illimi- 
tées du pouvoir temporel. 

Je prouverai encore que l'adoption du nou- 
veau christianisme accélérera les progrès de 
la civilisation infiniment plus qu'ils ne pour- 
raient Fêtre par toute autre mesure générale , 
en faisant marcher de front les travaux rela- 
tifs aux généralités des connaissances humai- 
nes , et ceux qui ont pour objet le perfection- 
nement des spécialités. 

Je termine ce premier dialogue en vous dé- 
clarant franchement ce que je pense de la 
révélation du christianisme. 

Nous sommes certainement très-supérieurs 
à nos devanciers dans les sciences d'une utilité 
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positive et spéciale ; c'est seulement depuis le 
quinzième siècle , et principalement depuis le 
commencement du siècle dernier , que nous 
ayons fait de grands progrès dans les mathé- 
matiques, dans la physique , dans la chimie et 
dans la physiologie. Mais il est une science 
bien plus importante pour la société que les 
connaissances physiques et mathématiques ; 
c'est la science qui constitue la société , c'est 
celle qui lui sert de base; c'est la morale : or 
la morale a suivi une marche absolument 
opposée à celle des sciences physiques et ma- 
thématiques. H y a plus de dix-huit cents ans , 
que son principe fondamental a été produit , 
et , depuis cette époque , toutes les recher- 
ches des hommes du plus grand génie n'ont 
point fait découvrir un principe supérieur par 
sa généralité ou par sa précision à celui donné 
à cette époque par le fondateur du christia- 
nisme ; je dirai plus , quand la société a perdu 
de vue ce principe , quand elle a cessé de le 
prendre pour guide général de sa conduite , 
elle est promptement retombée sous le joug de 
César ; c'est-à-dire sous l'empire de la force 
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physique , que ce principe a subordonné k la 
force intellectuelle. 

Je demande maintenant si l'intelligence qui 
a produit , il y a dix-huit cents ans , le prin- 
cipe régulateur de l'espèce humaine , et qui 
par conséquent a produit ce principe quinze 
siècles ayant que nous ayons Eut des progrès 
importans dans les sciences physiques et ma- 
thématiques 9 je demande si cette intelligence 
n'a pas évidemment un caractère sur-humain, 
et s'il existe une plus grande preuve de la ré- 
vélation du christianisme ? 

Oui , je crois que le christianisme est une 
institution divine, et je suis persuadé que Dieu 
accorde une protection spéciale à . ceux qui 
font leurs efforts pour soumettre toutes les 
institutions humaines au principe fondamen- 
tal de cette doctrine sublime ; je suis convaincu 
que moi-même j'accomplis une mission divine 
en rappelant les peuples et les rois au véri- 
table esprit du christianisme. Et, plein de 
confiance dans la protection divine accordée 
à mes travaux d'une manière spéciale , je me. 
sens la hardiesse de faire des représentations 
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sur leur conduite aux rois de l'Europe qui se 
sont coalisés , en donnant à leur union le nom 
sacré de Sainte - Alliance ; je leur adresse 
directement la parole , j'ose leur dire ; 



Princes , 

Quelle est la nature , quel est le caractère , 
aux yeux de Dieu et des chrétiens , du pou- 
voir que vous exercez ? 

Quelles sont les bases du système d'organi- 
sation sociale que vous travaillez à établir ? 
Quelles mesures avez-vous prises pour amélio- 
rer l'existence morale et physique de la classe 
pauvre ? 

Vous vous dites chrétiens , et vous fondez 
encore votre pouvoir sur la fofrce physique , et 
vousn'êtes encore que les successeurs de César , 
et vous oubliez que les vrais chrétiens se pro- 
posent pour but final de leurs travaux d'a- 
néantir complètement le pouvoir du glaive, 
le pouvoir de César , qui , par sa nature , est 
essentiellement provisoire. 

Et c'est ce pouvoir que vous avez entrepris 
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de donner pour base à l'organisation sociale? 
A lui seul appartient, selon vous, l'initiative 
dans toutes les améliorations générales récla- 
mées par le progrès des lumières /Pour soute- 
nir ce système monstrueux , vous tenez deux 

millions d'hommes sous les armes , vous avez 

» 

fait adopter votre principe à tous les tribu- 
naux 9 et vous avez obtenu des clergés catho- 
lique , protestant et grec, qu'ils professassent 
hautement l'hérésie que le pouvoir de Gé$ar est 
le pouvoir régulateur de la société chrétienne. 
En rappelant les peuples à la religion chré- 
tienne par le symbole de votre union , en les 
faisant jouir d'une paix qui est pour eux le 
premier des biens, vous ne vous êtes néan- 
moins attir é aucune reconnaissance de leur 
part; votre intérêt personnel domine trop 
dans les combinaisons que vous présentez 
comme étant d'un intérêt général. Le pouvoir 
suprême européen qui réside dans vos mains 
est loin d'être un pouvoir chrétien comme il 
eût dû le devenir. Dès que vous agissez , vous 
déployez le caractère et les insignes de la force 
physique, de la force anti-chrétienne. 
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Toutes les mesures de quelque importance 
que yous avez prises depuis que vous êtes unis 
en sainte-alliance , toutes ces mesures! tendent 
par elles-mêmes k empirer le sort dp la classe 
pauvre , non-seulement pour la génération ac- 
tuelle , mais même pour les générations qui 
doivent lui succéder. Vous avez augmenté les 
impôts , vous les augmentez tous les ans , afin 
de couvrir Taccrpissemeut des dépenses occa- 
sionées par vos armées soldées et le luxe de vos 
courtisans. La classe de vos sujets à laquelle 
vous accordez une protection spéciale est celle 
4e la noblesse , çfô?j$e qui , de même que vous, 
fpnde tous ses droits sur J'épée. 

Cependant votre blâmable conduite paraît 
excusable sous plusieurs rapports : une chose 
a du vous induire en erreur ; c'est l'approba- 
tion qu'ont reçue les efforts communs que vous 
avez faits pour terrasser le pouvoir du César 
moderne. En combattant contre lui , vous avez 
agi très-chrétiennement ; mais c'est unique- 
ment parce que, dans ses mains, l'autorité de 
César, que Napoléon avait conquise, avait 
beaucoup plus de Force que dans les vôtres , 
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où elle n'est parvenue que par héritage. Votre 
conduite a encore une autre excuse ; c'est que 
c'était aux clergés à vous arrêter au bord du 
précipice , tandis qu'ils s'y sont précipités avec 
vous. 



Princes , 

Ecoutez la voix de Dieu , qui vous parle par 
ma bouche , redevenez bons chrétiens , cessez, 
de considérer les armées soldées , les nobles , 
les clergés hérétiques et les juges pervers comme 
vos soutiens principaux ; unis au nom du chris- 
tianisme, sachez accomplir tous les devoirs 
qu'il impose aux puissans j rappelez - vous 
qu'il leur commande d'employer toutes leurs 
forces à accroître le plus rapidement possible, 
le bonheur social du pauvre. 
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INTRODUCTION. 



L'année dernière, nous avons publié 
un volume dont la seconde édition vient 
de paraître , et qui contient l'exposition 
dès principales idées de la doctrine de 
Saint-Simon. Lès dispositions défiantes 
et douteuses de notre siècle, qui prétend 
n'avoir toi que dans la science, et ne 
croire qu'à ce qui est démontré \ nous 
ont contraints à éviter les formes dog- 
matiques , si naturelles dans tout ensei- 
gnement régulier , lorsque les principes 
généraux sont admis comme axiomes 
par le disciple aussi bien que par le mai- 



( io8 ) 

tre.Nous nous sommes portés sur le ter- 
rain où s agitent douloureusement, au 
sein d'un individualisme dont les rava- 
ges s'accroissent chaque j our , des hom^ 
mes que nous avons mission d'appeler 
à une existence nouvelle, à une vie 
d'union et d'amour; nous leur avons 
montré, dans les désordres et les maux 
qui les affligent , dans les besoins qu'ils 
éprouvertt et qui ne sont pas satisfaits, 
la nécessité d'un ordre social nou- 
veau ; et nous leur avons signalé dans 
l'isolement, dans l'indépendance, dans 
Xégdismë enfin où chacun deux se re- 
tranche , le symptôme infaillible d'un 
avenir de dévouaient, de dévotion et d'en- 
thousiasme. 

Ce premier volume se termine par 
l'examen et la solution affirmative du 
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plus grand problème social qui puisse 
être soulevé de nos jours : l'humanité 
a-t-elle un açenir religieux ? 

Dans un autre volume, qui est en ce 
moment sous presse, partant de cette 
solution, nous exposons le dogme de 
la religion de l'avenir, et la réalisation 
de ce dogme dans la politique. 

Mais nous avons senti la nécessité 
d'initier le public aux mêméft progrès 
par lesquels nous sommes passés, et, 
pour ainsi dire, de le faire participer aux 
travaux qui marquent les termes du 
développetnent de la doctrine que nous 
a léguée Saint-Simon. 

Avant de publier notre second volu- 
me d'exposition, et pour en faciliter l'in- 
telligence, nous avons donc cru devoir 
mettre au jour des Lettres écrites, les 



/ 
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premières à nxxphäosopht, les dernières 
k ua protestant, et qui s adressent par 
conséquent à la presque totalité des 
hommes auxquels nous devons d abord 
faire entendre notre parole, puisque 
ce sont eux qui se sont le plus dépouil- 
lés des anciennes croyances sur les- 
quelles l'humanité a vécu pendant dix- 
huit siècles, et qui, par cela même, 
ont le phas besoin de croyances nou* 
velles. 

Lavant-garde de l'humanité se divise 
en effet en trois camps, sur lesquels 
flottent trois bannières différentes. Ces 
trois armées s'exercent depuis plusieurs 
siècles, dans le champ de la religion , 
de la politique ou de la philosophie , à 
ruiner de fond en comble la religion , 
la politique et la philosophie chrétien- 
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ne& Saint-Simon a d'abord triomphé 
de nos antipathies politiques, ensuite de 
nos préjugés philosophiques, enfin de 
notre incrédulité religieuse, en non« 
révélant une société \ une séienvê et une 
foi nouvelles. 

Pendant cinq ans^ depuis là mort 
de Saint-Simon ,, nous avions surtout 
répandu les nouveaux principes poliii* 
ques et philosophiques de nôtre maître; 
mais enfin nous sommes parvenus au 
moment où il nous faut* k notre toür^ 
vaincre Y athéisme et le scepticisme qui 
se sont emparés du monde; il nous 
faut plus encore, car c'est à nous seuls 
qu'il appartient d'affranchir complète* 
ment l'humanité de la doctrine chré* 
tienne , qui vit encore dans toutes les 
âmes, même dans celles qui se révoltent 
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le plus, violemment contre la société qui 
était limage vivante de cette doctrine : 
c'est à: nous seuls qu'il est réservé de 
faire cesser l'antagonisme que Rome 
chrétienne avait . maintenu parmi les 
hommes. 

Toutes les attaques qui ont été diri- 
gées contre la doctrine du Christ ont 
été jusqu'ici de pures négations; elles 
se réduisent toutes à cette formule sim- 
ple ;; nous ne voulons plus croire au 
Dieu des chrétiens. L'humanité ne sau- 
rait long-temps rester dans cet état; elle 
peut renier son passé, mais il faut k 
toutes forces qu'elle affirme son avenir; 
elle peut le chercher pendant quelques 
siècles, mais il faut qu elle le trouve sous 
peine de périr, car elle veut toujours 
marcher : le progrès c'est sa vie ; et même 
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elle nost juste envers son passé que lors- 
que sa négation se change en recon- 
naissance , que lorsqu'elle sait lire dans 
ses traditions l'éternelle promesse de sa 

destinée. 

Celui-là seul peut dpjic définitive- 
ment triompher d'une antique croyan- 
ce, qui apporte une croyance nouvelle; 
et celte nouvelle révélation justifie le» 
révélations antérieures., çn reconnais- 
sant et en expliquant la part qui leur 
revient légitimement dans le développe- 
ment général. 

Ainsi Moïse grandit à la parole de 
Jésus, alors que les rabbins n'étaient 
plus pour Jésus, aussi bien que pour 
la Judée tout entière, que des sépukm 
blanchis ; et la loi juive fut nommée loi 
de crainte par celui même qui la mon- 

8 
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trait à l'humanité comme la promesse 
d une loi à! amour. 

- L'œuvre que, par Saint-Simon, Dieu 
nous a donné mission d'accomplir 
exige donc avant tout la justification , 
et, puisqu'il faut le dire, la réhabilita- 
tion du christianisme aujourd'hui défi- 
guré autant par le zèle superstitieux et 
rétrograde de ses derniers défenseurs 
que par la haine aveugle de ses enne- 
mis. Et cette justification ne pouvant 
résulter que de la comparaison pro- 
fonde du christianisme avec les croyan- 
ces qui l'ont précédée et celle qui lui suc- 
cède, devient en même temps un ensei- 
gnement de l'avenir, sur le terrain 
même et sous les formes de la croyance 
qui s'éteint. 

Les Lettres que nous publions ont 
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été écrites dans ce but. Les premières, 
comme nous l'avons déjà dit, sont 
adressées à un homme qui était fier de 
son incrédulité parce qu'il la croyait 
inébranlablement assise sur les con- 
naissances scientifiques que lui avait 
fournies notre siècle de lumières, et 
qui du reste , admettant le progrès po- 
litique et philosophique, avait accepté 
déjà les principes politiques et philoso- 
phiques de la doctrine; les dernières 
sont écrites à un protestant très-avan- 
cé sous un rapport, puisqu'avec nous 
il appelle l'unité du rçgne àe Dieu sur 
la terre, mais qui, par cela seul qu'il pro- 
testait contre l'autorité de l'Eglise ro- 
inaine, tout en confessant l'Evangile, 
se voyait logiquement forcé de remon- 
ter jusqu'aux jours de la primitive 

8. 
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Église , jusqu'aux premières paroles de 
sa doctrine naissante, c'est-à-dire de 
faire rétrograder l'humanité de dix4mit 
siècles; pour trouver ce quelle doit 
aimer, connaître et pratiquer aujour- 

« 

d'hui! tous deux incertains de l'avenir 
devaient donc méconnaître lé passé : 
l'un avait besoin d'admirer la grandeur 
philosophique du dogme chrétien, lautre 
la puissance, politique du catholicisme 
dans l'institution de la papauté. 

Et cette lumière leur était indispen- 
sable pour comprendre la nécessité d'un 
dogme nouveau et d'une pratique socia- 
le nouvelle que l'auteur de ces Lettres 
s'efforce sans cesse de leur faire entre- 
voir , en même temps qu'il lève le ban - 
deau que la critique philosophique ou 
protestante avait étendu sur leur yeux. 
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Le philosophe s'est converti, et il est 
au milieu de nous, le millénaire n'a pu 
vaincre ses préjugés contre la hieran 
chie , il est resté protestant! 

Nous adressons cet ouvrageaux pen- 
seurs, qui ont médité sur le développe- 
ment du genre humain : c'est pour eux 
qu'il fut écrit (ï). 

D'autres lecteurs n'y verraient que 
de la théologie, et ce mot n'est pas 
un titre à la faveur publique au jour* 
d'hui; 

lies' premiers sauront y voir sous 
des formes pleines d'enthousiasme , 
mais encore chrétiennes , puisqu'il 
s'agissait de justifier le christianisme ; 

(i) L'analogie du sujet nous a engagés à réimprimer à la 
suite de ces lettres la traduction qu'Eugène a publiée , dans 
le temps même de sa correspondance , de l'opuscule si remar- 
quable de Lessing sur Y Éducation du Genre humain* 

I 
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ils sauront y voir, disons-nous, les 
plus hautes questions que l'esprit hu- 
main % puisse se poser dans Tordre 
moral, politique, religieux, et qui, 
par la solution quelles reçoivent du 
dogme saint - simönien , jettent un 
nouveau jour sur les traditions et 
sur la destinée de l'humanité. 

Ces Lettres sont donc , en quelque 
sorte , une transformation prépara- 
toire de toutes les croyances du passé, 
selon la révélation saint - simonienne ; 
et cependant celui qui a osé entre- 
prendre une pareille tâche est mort âgé 
à peine de vingt-trois ans! 

Mais sa vie a été remplie! 

Eugène Rodrigues avait été entraî- 
né de bonne heure à de profondes 
études religieuses, il s'était nourri des 
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grands livres «le l'humanité où sont 
marqués tous les termes de son pro- 
grès vers l'association universelle. Il 
avait surtout cherché, dans >es mé-, 
ditations sur le judaïsme et le catho 
licisme, un aliment qui fortifiât sa 
foi instinctive en la résurrection dé- 
finitive du sentiment religieux parmi 
les hommes; et dès qu'il se sentit 
animé et comme engendré de nou- 
veau par la révélation saint -simo- 
nienne , quand il vit son éclat resplen- 
dissant illuminer k la fois tout l'avenir 
de l'humanité et son passé le plus re- 
culé, il voulut aussitôt dessiner à grands 
traits la face majestueuse et les formes 
colossales sous lesquelles lui apparais- 
saient maintenant au grand jour les 
religions antérieures , qu'il n'avait pu 
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contempler et mesurer qfc'è. 
plongé dans les ténèbres. 

Bien jeun« encore quand son frère 
héritait de Saint-Simon là nouille 
promesse, il s'attacha à suivre lfepfro- 
grès à une doctrine que lui recoftittian- 
dait l'amour de celui qui avait dirige 
le premier essor de son intelligence. 
Mais préoccupé par ses méditations rfc- 
ligieuses, il ne prit une part active à iiOs 
\ravaux que lorsque cette doctrine eût 
secoué les langes philosophiques dont 

elle avait dû s'envelopper d abord; et il 

* 

fut prompt à se ralliera nous, quand, 
au milieu d'une laborieuse initiation , 
Dieu se révéla aux disciples comme il 
s'était révélé au maître; quand it leur 
fit sentir, comme à Saint-Simon , que 
cette morale nouvelle, qui harmonisait 
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toutes tes passions, toutes les pensées, 
tous les actes des hommes dans un bût 
commun d'âittoûr, de gloire et dé 
richesse , était une religion; quand 
Dieu leur févéla enfin qu'ils étaient ses 
fils véritables , ses envoyés , Ses apôtres ! 
Saint-Sïmoi* avait largement indi- 
qué la transformation que devait subir 

i - • 

le dogme (Catholique par sa classifica- • 

tkm trinàire de la Vie sociale , se manî- 
festant dans son unité par l'expression 
des beaùx-arts ,' et dans sa dualité par 
lés travaux de la science et de l'indus- 
trie ; Eugène, sous l'inspiration des suc- 
cesseurs de Saint-Simon, concourût 
puissamment à caractériser dans l'in- 
dividu ce que le maître avait signalé 
dans V espèce. Il travailla activement à 
^élaboration dogmatique, qui fit cor- 
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respondre les beaux-arts ou la reli- 
gion à la VIE , la science ou le dogme 
h. V esprit, Y industrie ou le culte à 
la chair. Déjà pénétré de la théologie 
catholique, il fut particulièrement frap- 
pé de la réhabilitation de la chair et de 
l'accomplissement des prophéties anti- 
ques. 

* Le résultat de ces travaux a été de 
fixer les termes de passage du dogme 
catholique au dogme saint - simonien. 

Mais Eugène na point seulement 
servi la doctrine par des efforts pure- 
ment intellectuels, il voulait lui con- 
sacrer sa vie entière. 

Eugène est saint à nos yeux, par le zèle 
avec lequel il franchit un des premiers les 
bornes de la famille individuelle. Elevé 
tendrement au sein d'une famille où s'é- 



tait conservée la tradition des liens d une 
parenté patriarcale, il fut un de ceux 
qui appelèrent et réalisèrent avec le plus 
de ferveur la hiérarchie dans la grande 
parenté de l'espèce humaine ; il s'effor- 
ça d'harmoniser ce qu'il y a de religieux 

dans les sentimens de famille avec la 
dévotion à l'humanité nouvelle, révélée 

par Saint-Simon. 

Dieu , qui voulut si jeune l'initier à 
une vie plus parfaite, ne laissa pas ses 
derniers jours sans joie; de son lit de 
mort, Eugène vit fonder la constitu- 
tion définitive de la hiérarchie au sein 
de la famille saint-simonienne. 

Et ïe cortège de cette famille naissan- 
te vinjt faire briller sur sa tombe l'éclat 

de la RÉVÉLATION NOUVELLE, 

Tel fut Eugène ; il mérita d'être 
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compté au nombre des premiers disci- 
ples du maître dont il embrassa la foi, 
et maintenant il reçoit au milieu de 
nous la récompense de ses mérites. 

A CHACUN SUIVANT SA CAPACITÉ, A 
CHAQUE CAPACITÉ SUIVANT SES OEUVRES. 



PREMIÈRE LETTRE. 



l'époque actuelle. 



Un système religieux qui s'écroule , un sys- 
tème religieux qui s'édifie , tel est le carac- 
tère fondamental de l'époque actuelle. L'un 
tend à écraser dans sa chute tous les instru- 
mens de sa démolition , l'autre ya faire servir 
tous ces matériaux à sa construction. Le pre- 
mier a été gigantesque, il a duré dix-huit siè- 
cles ; le second sera colossal, et nous ne pou- 
vons rien voir au-delà. 

Le sentiment religieux a fui des temples , il 
s'est réfugié dans les cœurs ; chacun a éprouvé 
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le besoin de célébrer Dieu dans un sanctuaire 
et par un culte digne de lui ; le mysticisme est 
devenu l'expression imparfaite de ce besoin. 
Je dis que le mysticisme n'en a été que l'ex- 
pression imparfaite, car il a fait naître cette 
illusion déplorable , que la religion devait à 
tout jamais rester individuelle , seul moyen en 
apparence radical de faire régner la liberté de 
conscience, qui, pour une âme généreuse, 
n'est autre chose que la lutte du philanthro- 
pisme et de la religiosité. Mais d'où vient cette 
lutte elle-même? Disons-le hardiment; c'est 
qu'il n'y a pas encore eu de religion de I'hu- 
manïté. 

Le christianisme étant évidemment la reli- 
gion la plus humaine qui ait encore existé , 
il suffira de faire voir que le christianisme ne 
pouvait pas être, et n'était effectivement p$s la 
religion de Yhumanité. 

Le christianisme ne pouvait pas être la reli- 
gion de l'humanité, en effet l'humanité elle- 
même n'existait pas encore : le Nouveau- 
Monde n'était pas découvert, l'unité des 
races humaines n'était pas suffisamment com- 
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prise. On croyait encore à deux natures. 
Tune libre, l'autre esclave; Tune destinée 
à commander , l'autre à obéir : la dernière 
application de ce principe s'est faite, sur 
la race nègre ; le christianisme , n'a donc pu - 
prêcher que l'affranchissement des esclaves , 
et sa mission a du se terminer à l'abolition de 
l'esclavage. 

Le christianisme n'était effectivement pas la 
religion de l'humanité. Le dogme des races 
royales est resté tout entier comme avant 
Jésus-Christ, il s'est constitué sous le nom au- 
guste de droit divin ; et le fameux verset : 
« Rendez à César ce qui est à César , et à Dieu 
(c ce qui est à Dieu , » a consacré le front des 
rois à nos respects. La religion chrétienne a 
enseigné l'humilité aux hommes , elle leur a 
appris à supporter le malheur aVec résigna- 
tion , mais elle s'est arrêté là ; le bonheur de 
l'espèce humaine n'a pas été proclamé par elle 
comme but définitif; en un mot, le christia- 
nisme était une religion -éminemment conso- 
lante , c'était celle des ciff % ligés , mais , encore 
une fois, ce n'était pas celle de Thumanité. 
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Je sais que le mysticisme est très-développé 
chez des personnes qui prétendent ne pas 
croire eu Dieu; je sais que la répugnance pour 
l'appareil religieux s'est étendue chez elles juar 
qu'à, la religion» et que rien au monde ne 
sen&ta pouvoir les ramener à des idées reli^ 
gieuséij mais cette disposition est essentielle? 
meut transitoire , c'est un des caractères de 
l'époque présente, Que d'illusions d'ailleurs 
dans ce mystique athéisme, si l'on observe 
quç le culte de Dieu fait place , chea ceux 
dont je viens de parler , soit au culte de la 
nature, spità la philanthropie la plus exaltée, 
et par conséquent la moins raisonnée, soit 
au dévoûment pour la science , soit enfin à 
l'amour le plus ardent pour les arts . De quel- 
que forme qu'on l'habille , le dévoûment sera 
toujours de la dévotion , et tant que la source 
du dévoûment ne sera pas tarie , la cause de la 
dévotion ne sera jamais perdue. 

Y eut-il donc jamais une époque où le dé- 
voûment ait été plus commun que de nos 
jours? Ecrions - nous avec le poète : 

Er quel temps fut jamais plus fertile en-miracles! 
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Oui , ce sont aujourd'hui lés hommes qui fixât 
les miracles. Les passions humaines ont pris , 
de nos jours \ un caractère de grandeur incon- 
nu à l'antiquité ; les sentimens les plus nobles 
ont pénétré jusqu'aux dernières classes de la so- 
ciété ; l'homme a la conscience de sa dignité , le 
genre humain est un , ne cessons pas de le pro- 
clamer. Jamais l'homme ne s'est autant joué 
de la vie que depuis qu'il a cru démontrée 
l'impossibilité d'un autre avenir ; on a poussé 
l'illusion jusqu'à s'imaginer que le suicide 
était un sacrifice , et le suicide est venu a la 
mode ! Cela est horrible à dire , mais de oçtte 
vérité jaillissent de grandes lumières. 

Notre époque n'est donc pas absolument 
irréligieuse , elle n'est au fond qu'antichré- 
tienne ; eUe ne veut plus d'un appareil reli- 
gieux dont trois siècles d'orages o%t démontré 
la vétusté. Un sentiment profond nous avertit 
aujourd'hui que les lieux saints ne le sont 
plus que de nom,; chacun trouve dans sa con- 
science un directeur plus sûr et plus, sévère 
que dans la personne des prétendus ministres 
de Dieu; les laïques qui, depuis long- temps, 

9 



( i5o ) 

sont plus savans , plus habiles que le clergé , 
commencent à sentir nettement qu'ils sont 
également plus vertueux que lui; en un mot 
, nous sentons que Dieu a changé de bannière, 
et qu'il a passé dans nos rangs. 

Gloire à Saint-Simon , que Dieu a suscité au 
milieu de nous pour fonder le nouveau sa- 
cerdoce ! 

O vous qui , instruits déjà par les travaux 
de notre maître, ne comprenez pas encore 
celui qui les résume tous et qui forme leur 
sanction la plus importante, le Nouveau Chris- 
tianisme ; vous que le nom de Dieu arrête et 
trouble dès la première page du livre , venez 
et rassurez-vous ! vous croirez en Dieu avec 
les disciples de Saint-Simon, car déjà vous 
croyez à la vie , et Dieu c'est la vie conçue 
dans son universalité absolue , dans son unité 
et sa multiplicité, sous toutes ses manifesta- 
tions : l'espèce humaine , dans sa vie collec- 
tive , à travers des alternatives d'ordre et de 
désordre , de paix et de guerre , en élargissant 
sans cesse la sphère de son activité , s'est éle- 
vée progressivement à l'amour , à la connais- 
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sance et à la pratique de la vie universelle, 
de Dieu. 

E # t l'histoire de? son développement n'est 
autre que l'histoire de sa religion. 

Aux, époques organiques j les faits particu- , 
Kers et les faits généraux sont en harmonie ; 
les devoirs et les intérêts , la théorie et la 
pratique, ne sont pas en contradiction, la 
volonté de Dieu se manifeste sous une forme 
bienfaisante; tout le monde voit le bien> les 
hommes bénissent la Providence, il y a'r«//- 
giom 

Aux époques critiques ^ les faits particuliers, 
les faits généraux, cessent de s'accorder; les 
devoirs et les intérêts , la théorie et la pra- 
tique, ne conduisent pas aux mêmes déter- 
minations; la manifestation divine devient 
obscure, les élémens qui serviront plus tard 
à la constater d'une manière plus éclatante 
encore cherchent péniblement à se faire jour; 
tout le monde voit le malj les hommes mau- 
dissent la fatalité \ il y a irréligion. 

On ne peut donc nier Dieu qu'eu niant la 
.vie individuelle , sociale , universelle ; et tant 
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que la. croyance à la vie subsistera > le genre 
humain pourra toujours ressaisir la croyance 
en Dieu. 

Semblables aux physiologistes , les philoso- 
phes critiques ont fait de l'univers ce que 
ceux-là ont fait de l'homme vivant j un ca- 
davre! Et le grand Descartes lui-même n'a- 
vait pas fait davantage , lorsque son orgueil- 
leuse raison , non contente de frapper de coup« 
victorieux l'édifice suranné du christianisme, 
ne demandait insolemment que de la matière 
et du mouvement pour refaire un mande. 
Sublime et pitoyable génie , qui ne s'apercevait 
pas qu'il ne manquait à son monde que là vie. 

Il çst temps qu'on dépouille l'univers du 
suaire de mort dont Ta revêtu la critique. Ce- 
lui qui le premier est venu lui arracher ce 
voile funèbre , celui-là est pour nous un non- 
veau révélateur , Dieu a parlé par sa bouche. 

Gloire donc , gloire éternelle à Saint-Simoî* , 
qui nous a retiré du néant pour nous ren- 
dre à la vie en nous rendant à Dieu ! 

Grâce à lui , la religion des peuples, surprise 
par des attaques qui ne pouvaient porter que 
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contre ses ministres, inhabiles aujourd'hui à 
porter la parole dont ils ne voient plus que 
la lettre , dont ils ont perdu le sens progressif, 
grâce à Saint-Simon, la religion va se réveiller 
chez les hommes, en subissant une glorieuse 
transfiguration. 

Et nous retrouverons la. foi j type de la con- 
fiance , de la bonne foi , de la fidélité ; l'es- 
pérance, dont l'organisation actuelle de la so- 
ciété a fait le monopole de ceux qui naissent 
riches ; mais l'espérance sans désirs criminels , 
fondée sur le seul mérite , et dont les suicides 
ui nombreux aujourd'hui nous prouvent que 
la société est entièrement dénuée ; la charité 
enfin , mais la charité qui n'étant pas seule- 
ment en paroles , en paroles dont l'interpréta- 
tion judaïque offre pour résultat Y aumône- ^ 
réalise sur la terre la volonté de Dieu , qui est 
que CHACUN SOIT récompensé suivant ses oeu- 
vres. 

Et toutes les prophéties seront accomplies , 
car toutes les prophéties sont vraies. 
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DEUXIEME LETTRE, 



LA PHILANTHROPIE ET LE SENTIMENT RELIGIEUX. — MISSION 

DES DISCIPLES DE SAINT-SIMON. 



Quoi ! vous êtes rationnellement convaincu A 
et tous êtes encore effrayé des obstacles que 
vous apercevez autour de vous ? ces obstacles 
jettent parfois de l'indécision dans votrç es- 
prit? Ab! que vous comprenez peu encore la 
doctrine ! Saint-Simon ne nous a-t-il pas sans 
cesse représenté la société entière d'aujour- 
d'hui comme un obstacle immense à l'adoption 
de sa doctrine , et son esprit s'est-il arrêté dans 
l'indécision? a-t-il renoncé à l'espoir de déve- 
lopper le germe de la société nouvelle , pres- 
que étouffé sous les décombres de la société du 
moyen âge? Non, les hommes ne manqueront 



( »3? ) 
ensemble , Je centre et la circonférence, le moi 
et le non moi . Il exalte au plus haut degré , en 
les réunissant, les jouissances de Y abnégation 
et celles de Yégoïsme^ le devoir et Y intérêt , l'a- 
mour de tous et de soi. Par le sentiment reli- 
gieux, on est plus philanthrope que par toutes 
les philanthropies possibles , en même temps 
que l'individu trouve dans la religion toute la 
satisfaction personnelle imaginable. Par la re- 
ligion, l'amour de soi prend un caractère 
respectable , qu'elle seule peut lui donner. 
L'homme voit en lui-même une émanation, 
une image de Dieu ; que ne verra- t-il pas alors 
dans l'humanité? La philanthropie sans religion 
ne m'apprend à aimer les hommes que parce 
qu'ils sont mes semblables , que par extension 
de mon amour pour moi-même : la philanthro- 
pie religieuse y joint cet autre motif également 
puissant > que les hommes sont tous des reflets 
de la Divinité , des êtres sanctifiés, unis au sein 
de l'Etre infini , en une seule et même famille. 
L'amour des hommes sans Dieu ne peut donc 
jamais embrasser notre être entier à l'égal du 
sentiment religieux ; la philanthropie moderne 
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ne saurait donc prétendre à tenir lieu de reli- 
gion à la société. 

Mais allons plus loin : l'amour des hommes 
lui-même , tel que l'irréligion moderne nous 
le présente , n'est qu'un dernier souffle de l'a- 
mour de' Dieu qui unissait autrefois les hom- 
mes : la philanthropie , qu'on proclame l'œuvre 
du XVIII e siècle , n'est point sa fille légitime. 
Cesserons-nous un jour d'être ingrats envers le 
catholicisme ? Ne pourrions-nous, sans honte, 
reconnaître que nous vivons encore des restes 
de l'éducation que les prêtres catholiques ont 
donnée à nos grands-pères. C'est encore d'eux 
que nous tenons tout ce que nous avons de 
vraiment hon, de vraiment moral, de vraiment 
progressif. 

En effet , la religion (i) est le véritable lien 
social. Ce lien ne se détruit jamais complète- 
ment, et même ce qui en reste à chaque épo- 
que critique suffit pour empêcher une entière 
dissolution et favoriser la formation d'un lien 
plus fort que le précédent , destiné à relier de 



(i) Religare. 
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nouveau la société sous tous les points de vue 
possibles. L'époque actuelle , pour qui Ta bien 
comprise , est bienplutô t anti-chrétienne qu'ab- 
solument irréligieuse ; chaque jour qui s'écoule 
du XIX e siècle rend plus manifeste la vérité de 
cette importante observation. 

Cessez donc d'admettre comme possible l'a- 
néantissement du sentiment religieux parmi 
les hommes. Gardez-vous également de cette 
humiliante concession de philanthropes esprits 
forts qui, voulant bien une religion pour le 
peuple , ne voient plus dès lors dans le senti- 
ment religieux qu'un mobile adroitement em- 
ployé par quelques hommes supérieurs pour 
civiliser des nations barbares. Laissez à Vol- 
taire et à sa secte ces misérables travestisse- 
mens historiques , et croyez que Moïse n'a 
point sacrifié quatre-vingts ans de «a vie , que 
le Christ ne s'est point fait crucifier pour des 
croyances où ils n'auraient vu que de grossiers 
artifices , sans y attacher du reste le moindre 
prix. Il faut croire pour être cru , il faut brûler 
soi-même pour enflammer les autres , et le feu 
sacré de l'enthousiasme ne s'allume point au 
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Et quelle rétrogradation , grand Dieu ! s'il était 
possible de supposer un avenir sans religion 
aucune , j'affirme que le passé serait un âge 
d'or en comparaison de cet avenir; que les 
époques critiques elles-mêmes lui seraient pré- 
férables, vivifiées comme elles Font toujours 
été par les débris des croyances antérieures. 

Quelle sombre mélancohe a pu vous faire 
tracer ces lignes : « Je désespère d'ailleurs d'é- 
» changer jamais les idées de scepticisme et 
» de matérialisme , qui sont le fond de ma 
» croyance, contre des idées religieuses. » Et 
vous reconnaissez toutefois le bonheur de ceux 
qui ont des idées religieuses , mais vous crai* 
gnez de vous abandonner aux inspirations de 
votre cœur; il semble que vous compromet^ 
triez la portion intellectuelle de votre être. 

Dès que la philosophie de Saint-Simon vous 
présente la coupe du bonheur, vous vous dé- 
fiez instinctivement d'elle , vous appréhendez 
que ce ne soit plus de la philosophie _, et vous 
avez malheureusement de nombreux précé- 
dera en votre faveur. La plus noble , sans con- 
tredit , la plus généreuse des philosophies an- 
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ciennes , celle de Zenon , qui faisait de la vertu 
le souverain bifen , mais qui restait indifférente 
aux pensées religieuses , avait - proposé à 
l'homme l'impassibilité comme type de per- 
fection. La douleur n'est point un mal , disait- 
elle; et ce prétendu démenti donné à la faiblesse 
de notre nature était pour elle un sujet de 
triomphe. Déplorable triomphe , lamentable 
perfection ! Cette conception négative , l'ab- 
sence de souffrance , voilà donc à quoi se ré- 
duirait le but des travaux de la pensée hu- 



maine ! 



Quant à nous, disciples de Saint-Simon, 
nous avons laissé bien loin derrière nous un 
but aussi mesquin; la doctrine n'est pas seu- 
lement pour nous un objet d'étude et de con-" 
teinplation passive , propre à nous rendre inac- 
cessibles aux coups de l'adversité ; c'est déplus 
un objet d'affection, d'amour, une source de 
travaux actifs , destinés à remplir nos cœurs 
d'une joie de plus en plus sainte. La doctrine 
nous offre une carrière de dévoûment, et les 
jouissances du dévoûment sont bien près de 
l'enthousiasme de la dévotion. 
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Cessez donc de désespérer , ce mot n'est pas 
religieux. Et puisque vous êtes un rationaliste 
si sévère, essayez de vous abstraire, autant 
que possible, de votre individu; tâchez de 
vous dépouiller de votre personnalité , et vous 
verrez qu'il n'y a pas lieu de tenir compte des 
répugnances irréligieuses que vous pouvez 
éprouver comme étant de, votre siècle ; vous 
planerez en quelque sorte sur vous-même , et 
l'homme nouveau , que la doctrine a créé en 
vous, finira par élever complètement à lui 
l'homme ancien. 

Pénétrez-vous de cette pensée , elle est vivi- 
fiante : demandez et vous aurez; désirez,, 
comme nous, devenir prêtre de la religion 
nouvelle, et la moitié du chemin sera faite. 

O homme , qui lui devez déjà une nouvelle 
existence , qui ètes-vous pour désespérer de ce 
qu'elle peut faire en vous? Quel est ce fond de 
votre croyance, ce rocher compacta dont la 
masse' indestructible prétendrait braver les 
efforts du torrent religieux delà doctrine ? des 
idées de scepticisme , c'est-à-dire l'absence 
d'assiette de votre esprit; des idées de maté- 
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rialisme , c'est-à-dire une ombre de mort qui 
vient quelquefois troubler vos pensées d'avenir 
et vous désenchanter même de la doctrine. 
Étrange abus de mots ! armes déplorables ! Des 
béquilles et des fantômes , voilà donc nos ad- 
versaires ! Mais nous aussi nous ferons marcher 
les paralytiques , mais nous aussi nous chas- 
serons' les démons du corps des possédés ; et 
à la toute-puissante parole de Saint-Simon, et 
en son nom , nous vous dirons d'espérer , car 
l'espérance est une vertu qu'il faut développer 
en nous , de toutes nos forces ; car le désespoir 
est une faiblesse indigne de nous , qui tendrait 
à nous ôter la faculté d'agir sur les masses que 
nous avons à remuer. 

. Ici vous m'arrêtez encore : notre mission , 
dites -vous, est purement philosophique; 
Saint-Simon n'a fondé qu'une école ; à d'autres 
est réservé de prêcher la parole nouvelle et de 
bâtir le temple : les temps de l'apostolat sont 
encore bien éloignés . 

Quelle hardiesse , ou plutôt quelle défiance 
de nos forces communes vous porte à affirmer 
si positivement que le moment de prêcher la 
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religion de; l'avenir est encore bien éloigné, et 
que d'autres que les disciples de Saint-Simon 
en seront chargés ? 

Saint-Simon a fondé à la fois une école et un 
temple ; sa doctrine est à la fois une philoso- 
phie et une religion. Il résume en lui les ca~ 
ractères de Socrate et de Jésus. Sans doute, et 
nous le reconnaissons avec regret, mais en 
même temps avec la ferme résolution de faire 
tous nos efforts pour gravir, les degrés de l'au- 
tel , sans doute , au jour où je vous, écris , nous 
ne méritons pas encore le nom glorieux d'a- 
pôtres; non , nous n'avons pas encore revêtu 
l'aube sacerdotale; mais notre devoir est de 
tout faire pour atteindre ce noble but, et tout 
nous prouve que ce sera bientôt notre mis- 
sion. Que si, au contraire, nous assignions, 
sans raison aucune , la limite dont vous parlez 
à notre carrière ; si nous devions rester enfer- 
més dans l'école , quand notre maître mourant 
a jeté les fondemens du temple , nous nous 
priverions de toute chance de la dépasser , et 
nous commettrions une faute énorme , une 
impiété , nous renoncerions à l'espérance. 

10 
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Ah ! croyez-en les pressentimens de mon ar- 
deur j le temple ne tardera pas à succéder à 
l'école y mais à la condition que les membres 
de l'école travailleront à élever le temple. Il 
, ne leur sera pas permis de se reposer sur d'au- 
tres de ce soin . La première pierre a été posée 
dans le Nouveau Christianisme j et depuis, l'œu- 
vre se continue et se continuera jusqu'à la fin 
des siècles. 



TROISIEME LETTRE. 



PROGRES DE LA CONCEPTION THEOLOGIQUE. 



La philosophie critique a fait de l'univers 
un cadavre : l'humanité lui semblait abandon- 
née de Dieu. La providence avait disparu pour 
foire place à l'aveugle destin ; le regard myope 
des philosophes ne pénétrait point dans l'ave- 
nir , car l'avenir leur aurait dit : « Dieu ne 
meurt point. » Et l'éternelle jeunesse de la 
nature sans cesse renaissante aurait été pour 
eux le symbole de la régénération que l'hu- 
manité attendait. Privée d'enthousiasme , la 
philosophie s'écria : « Dieu n'est pas en nous, 

10. 
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donc il n'est nulle part. » Et Dien permit ce 
blasphème , car c'était encore par des instru- 
mens de colère qu'il voulait préparer les voies 
de sa révélation définitive. 
^ O vous qui voyez en vous-mêmes l'œuvre de 
Dieu , mais qui ne vous voyefc pas encore en 
Dieu , pourrez-vous chanter l'hymne du divin 
amour? Si, comme Y univers dont vous faites 
partie , vous ne sentez pas en vous l'émanation 
divine , êtes-vous capable d'aimer les hommes 
comme Dieu veut qu'on les aime , et les porte- 
rez-vous dans votre cœur , si vous ne voyez 
pas Dieu les portant dans son sein? Et la na- 
ture aura-t-elle pour vous un langage , em- 
brasera-t-elle votre âme d'amour, tant que 
vos yeux fermés n'y verront pas Dieu lui- 
même? 

Mais raisonnons froidement, puisqu'il le 
faut , sur ce sujet , où l'amour seul devrait 
vous persuader. Tâchons de saisir la pensée 
humaine concevant Dieu; pressons- la de nous 
répondre Et d'abord, Y esprit et la ma- 
tière j dont l'existence est indémontrable j ne 
sont évidemment qu'une sous-division idéale 
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appropriée à l'homme , être fini , sous-divi- 
sion qui lui sert tantôt à expliquer Y ensemble 

s 

par les détails , tantôt à expliquer les détails 
par l'ensemble. 

Une chose domine j c'est la vie , le senti- 
ment , qui fait de l'homme un être , qui fait 
de Dieu l'être des êtres. 

Je suis celui qui est, dit l'Eternel; je suis 
tout ce qui a été, tout ce qui>est, et tout ce 
qui sera. 

Ce symbole égyptien de la divinité est de la 
plus haute vérité , car I'ètre est essentielle- 
ment un et multiple/ unité et multiplicité 
éternellement mystérieuse , en vertu de la- 
quelle la vie se faft sentir dans toutes les par- 
ties de l'univers et dans son ensemble ; comme 
chez l'homme, elle réside à la fois dans tous 
les membres et dans l'individu. 

Pourquoi avons-nous dit que le sentiment 
religieux était à la fois ce qu'il y avait de plus 
excentrique et de plus concentrique à l'homme? 
c'est qu'en aimant Dieu , l'homme s'aime lui- 
même : et ici la gravité seule du sujet nous 
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défend de rappeler l'apologue des Membres et 
de V Estomac. 

Reprenons, L'esprit et la matière , le fond 
et la forme , la théorie et la pratique, sont de 
pures abstractions humaines : de ces deux ab- 
stractions de l'être est née la trinité, et la tri- 
ni té ne finira qu'avec l'humanité. 

La première de ces abstractions isolées con- 
duit au panthéisme (z), la seconde à l'anthro- 
pomorphisme ; la combinaison de ces deux élé- 
mens , en se perfectionnant successivement, a 
donné chez les premiers hommes le fétichisme , 
chez les gentils le polythéisme , chez les Juifs 
le monothéisme» 

Arrivés à l'état moïsiaqtie , le développe- 
ment de l'humanité va se montrer à nous 
d'une manière bien remarquable. Au premier 
abord il semble que l'unité de Dieu trouvée, 
il ne reste plus rien à faire dans la voie reli- 
gieuse , et cependant il manque encore la Jus- 



(i) Le panthéisme tel qu'il a été conçu par les anciens , et qui 
n'était que la divinisation du monde extérieur à l'homme. 
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tification du fétichisme et du polythéisme, 
c'est-à-dire des croyances qui furent successi- 
vement propres aux individus et aux nations; 
et cette justification est indispensable , car il 
y aura toujours des individus et des nations, 
sauf à démontrer plus tard quelle transforma- 
tion ces idées, sont destinées k subir. 

Jésus justifia spirituellement les nations j, en 
combinant l'élément binaire du polythéisme 
avec le monothéisme; et les Romains, maîtres 
du monde, crurent au Dieu des armées, comme 
les Grecs leurs esclaves crurent au miséricor- 
dieux rédempteur. Alors la gentilité fut rem- 
placée par la chrétienté ; alors fut fond&le 
clergé , nation spirituelle , où la naissance 3 ne 
donnait pas le droit de cité. Mais le pouvoir 
de César n'était pas encore brisé , et de là na- 
quit cette contradiction, savoir : d'une part, 
la chrétienté se divisait en nations , c'est-à- 
dire en agglomérations d'hommes selon la 
chair (i) ; de l'autre , le clergé seul , élite de la 
chrétienté, était un véritable ordre, et comme 

(i) Natio, nasci. 
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tel se divisait à son tour en ordres secondaires. 
En résumé , la trinité catholique résulta de 
la seule combinaison du polythéisme avec le 
monothéisme ; elle dut donc être imparfaite r 
et l'imperfection du dogme catholique tenait, 
comme nous venons de le dire , à ce que la 
combinaison du fétichisme , c'est-à-dire de Té- 
lément de croyance individuelle, n'était pas 
encore opérée. Cependant une faible part fat 
attribuée au fétichisme dans la religion chré- 
tienne. Il y est représenté par la doctrine des 
anges, et surtout des anges gardiens* Mais 
avant d'aller plus loin , il est indispensable de 
faire un retour sur quelques-unes de nos as- 
sertions. 

Ce que nous avons dit du monothéisme moi- 
siaque pourrait faire croire que nous n'y trou- 
vons aucune trace de polythéisme et de féti- 
chisme , et telle n'est pas notre pensée. Com- 
mençons seulement par dire que le polythéisme 
et le fétichisme y étaient extrinsèques j et dé- 
veloppons cette idée . Le polythéisme existait 
extrinsèquement chez les Juifs , car la réalité 
des dieux des autres nations ne fut jamais con- 
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testée par eux. Ce fait ressort de l'Ecriture , 
et Lessing en a tiré un grand parti. 

Le fétichisme existait extrin$èquement chez 
les Juifs , par la croyance aux animaux purs 
et impurs , par les châtimens infligés aux ani- 
maux malfaiteurs (je dis malfaiteurs et non pas 
malfaisans) , par les anathèmes prononcés sur 
les édifices lépreux* etc. 

Passons au christianisine. 

Ici le polythéfeme est intrinsèque ß car les 
anges restent en dehors de Dieu , comme chez 
les Juifs ; mais avec cette différence notable et 
tout à l'avantage des chrétiens , que le dogme 
nouveau des anges gardiens présente à Yindi- 
vidu une source de satisfaction qui lui man- 
quait ayant Jésus-Christ. Il semble que Dieu 
se soit mis à la portée de chaque homme. Ce ne 
sont plus seulement des rois, des prophètes, 
d'illustres patriarches qui reçoivent les visites 
des anges du Seigneur. On peut dire du der- 
nier des chrétiens : « Salomon dans toute sa 
gloire n'a jamais été vêtu comme l'un d'eux. » 
Car chacun d'eux sait que Dieu a préposé un 
ange à sa garde. 
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De tout ce qui précède résulte manifeste- 
ment que le pas qui reste à faire aujourd'hui 
consiste à rendre le fétichisme intrinsèque au 
dogme chrétien. Et en effet, dans l'avenir 
chacun vivra en Dieu , et Dieu sera tout en 
tous , ainsi qu'il a été dit. L'incarnation de 
Dieu dans un homme se présentera alors comme 
un premier pas de l'intelligence humaine vers 
la conception définitive de l'incarnation de 
Dieu dans l'humanité elle-ràême, dans l'uni- 
vers tout entier. 

Le mystère de la rédemption cessera d'en 
être un pour nous : car si la mission de Saint- 
Simon fut de réhabiliter, de racheter la ma- 
tière j nous comprendrons par cela même que 
la mission de J. C. avait été de réhabiliter, 
de racheter Y esprit. Expliquons-nous : J. C. a 
racheté les hommes du péché originel par le 
baptême , dit l'Eglise , mais non pas , ajoute- 
t-elle , des suites du péché originel , qui sont : 
l'ignorance , la concupiscence , les misères de 
la vie et la nécessité de mourir (c'est toujours 
l'Eglise qui parle) ; et ces suites du péché ori- 
ginel restent pour servir d'exercice à notre 
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vertu. Disons à notfre tour, sur le simple 
énoncé qui précède , que le baptême de l'ave- 
nir effacera dans l'homme et le péché origi- 
nel et ses suites ; car l'ignorance , enfantée par 
Terreur, a été anéantie par l'esprit de vérité. 
Car la concupiscence , c'est-à-dire l'amour de 
la créature en dehors du créateur, disparaît 
lorsque l'humanité tout entière rentre dans 

s. 

le sein de Dieu ; car les misères de la vie ne 
seront plus connues que par la tradition , 
alors que tous seront récompensés suivant leurs 
oeuvres , car la nécessité de mourir enfin ces- 
sera d'en être une , alors que tous seront , par 
le spectacle de la vie présente , sollicités in- 
cessamment à croire et à désirer ardemment 
les joies de la vie à venir, dont la mort donne 
l'entrée . 



QUATRIÈME LETTRE. 



LA TRINITE. 



Au point de vue du rationalisme pur, et en 
empruntant le langage de l'algèbre , l'homme , 
étant donné avec ses attributs, peut être con- 
sidéré comme une quantité finie * composé \ 
d'une suite de termes finis; si dans les deux 
membres de cette équation on fait tous les 
termes infinis , on aura , d'une part , l'idée de 
Dieu telle que le rationalisme peut la pro- 
duire ; et de l'autre , l'idée de toutes les quali- 
tés divines et de tous les attributs divins qu'elle 
renferme. En d'autres termes , Dieu est l'être 
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infini , la bonté divine est la bonté infinie , la 
jusffce divine est la justice infinie , et ainsi de 
suite; mais hâtons-nous de quitter cette froide 
atmosphère , et arrivons à cet immense sujet, 
la trinité. 

Dieu a fait l'homme à son image , dit la Ge- 
nèse. [C'est l'homme qui a feit Dieu à la sienne , 
disent les athées. N'importe, toujours est-il 
vrai que toutes les religions ont constamment 
consacré l'anthropomorphisme, et le témoi- 
gnage des athées est aussi précieux ici que ce- 
lui des croyans , attendu que nous ne nous 
proposons pas en ce moment de discuter l'idée 
de Dieu , mais seulement de l'expliquer dans 
son rapport avec l'homme . Or , la trinité est 
Y explication la plus sublime et la plus com- 
plète de l'être divin et de l'être humain. 

On ne comprend Dieu que lorsqu'on com- 
prend la trinité ; elle nous enseigne à méditer 
son amour, sa sagesse ^ sa puissance; elle est, 
pour la faible intelligence de l'homme, un 
moyen de contempler la lumière éblouissante 
qu'il lui serait impossible de fixer sans ce ri- 
deau protecteur. Ce n'est qu'à force d'envisager 



l'être Infini sous ses diverses formes que l'être 
fini peut parvenir enfin à s'élever jusqu'à lUi. 
Il en est de même de l'humanité considérée 
dans son développement historique ; si on veut 
en étudier l'ensemble , on n'obtient qu'une 
aperception confuse et incapable d'entraîner 
aucune déduction satisfaisante pour l'avenir. 
Que l'imagination au contraire partage ce dé- 
veloppement en trois séries homogènes dis- 
tinctes, beaux-arts, science j industrie j reli- 
gion, dogme j culte j il en résulte immédiate- 
ment une vue lumineuse éminemment propre 
à nous révéler les destinées futures de l'espèce 
humaine. 

La trinité divine et humaine , c'est la VIE 
manifestée par la pensée et Y action; elle donne 
aux hommes la religion , le dogme et le culte , 
principes |des beaux-arts , de la science et de 
l'industrie. Par la trinité , l'homme aime le 
beau , connaît le vrai et pratique Mutile. 

Il y a trois personnes en Dieu , comme il y 
en a trois dans l'homme. Cela est de la plus 
exacte vérité ; mais l'erreur des anthropomor- 
phistes grossiers, nombreux de tous temps 
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dans la chrétienté , a consisté à prendre trois 
pemormes pour trois êtres , ou plus littérale- 
ment trois masques pour trois figures. En effet, 
si tous consultez les diverses acceptions da 
mot persona j vous verrez que ce n'est qu'aA«-» 
sivement que personne est devenu chez les 
modernes synonyme d 'individu; que cette in- 
terprétation du mot personne est pour ainsi 
dire toute superficielle. U est temps enfin de 
révéler le caractère de ces trois personnes sons 
lesquelles Dieu apparaît à l'homme. Et d'a- 
bord , I'univers dans son ensemble n'est autre 
chose que la manifestation de sa majestueuse 
infinité . Dieu est le principe de vie du monde, 
le monde vivant lui-même. Les lois qui régis- 
sent l'univers sont l'expression de la pensée 
divine , le verbe , si admirablement défini par 
saint Jean. Tous les mouvemens qui s'opèrent 
dans son sein sont les actes de Dieu , la réali- 
sation de sa pensée ; car tout acte n'est autre 
chose que la manifestation d'une pensée. 

L'existence de l'homme est liée à celle de 
Dieu par la religion , qui est la forme géné- 
rale de l'amour divin. Le dogme j vivifié par 



le sentiment religieux, se résout en culte, 
comme le quUç yivifié par le sentiment reli- 
gieux se résout en dogme. Les beaux-arts sont 
l'expression humaine , variée :sous mille fm> 
mes, du sentiment religieux. Ils donnent la 
i)ie k la science j qui n'est elle?-même qu'un, 
développement du dogme. Là science* £ écoik 
dée à son tour par les beauxrarts j se réalise 
en inJdUstrie^ comme Y industrie fécondée: par 
les beaux-arts s'idéalise en science. U industrie 
est la culture dans le sens le plus général du 
globe , et la culture est la forme humaine du 
culte, . ; 

La religion et les «beaux-arts renfermeùt 
encore le sentiment du beau; le do£me et la 
science la conception du vrai; le culte et Fin»- 
dustcie la réalisation de l'utile. Si tout travail 
est un culte , je ferai remarquer en passant 
que l'Evangile a pu dire , dans le sens littéral , 
qui travaille, prie. ' 

Rapprochez tout ce qui précède du tableau 
succinct des religions qui sera tracé ci-après , 
et vous verrez tout d'abord que la religion , le 

■ : 11 
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dogme et le culte ont toujours été en progrès 
dan^ leur développement synchronique« 

Et en second lieu que Moïse est venu fonder 
sur la terre l'existence de Dieu et de la reli- 
gion j que Jésus a plus particulièrement con- 
stitué le dogme j et qu'il s'agira dans l'avenir 
de réaliser par le culte toutes les promesses 
des temps antérieurs. 

Si nous considérons maintenant que Moïse a 
précédé de plusieurs siècles le premier période 
grec dont nous ayons une histoire bien posi- 
tive , et l'époque de la fondation de Rome, 
colonie orientale elle-même; que d'une part 
Moïse semble avoir perfectionné la doctrine 
secrète des prêtres égyptiens , tandis que de 
l'autre les prêtres grecs et romains auraient 
perfectionné leur doctrine publique , en ré- 
servant aux seuls initiés la connaissance des 
traditions du collège de Memphis , nous nous 
expliquerons d'une manière satisfaisante le 
développement antique des beaux-arts chez 
les Juifs , les Grecs et les Romains , trois peu- 
ples au surplus qui n'ont jamais cessé d'avoir 
des relations entre eux. L'histoire témoigne en 
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effet des voyages en Orient des anciens philo- 
sophes grecs et italiens , et de l'admiration de 
plusieurs d'entre eux , d'Aristote, par exem- 
ple, pour la science de ces savans juife , à côté 
desquels les sophistes grecs lui parurent dès 
espèces de barbares. Il est à propos d'ajouter 
que celui des beaux-arts où les Juifs se sont 
incontestablement distingués est * la poésie 
descriptive ou matérielle; mais aussi Moïse , 
David , Isaïe , Jérémie, etc. , etc. , sont les plus 

grands poètes de l'antiquité. Les beaux-arts 

« 

s'élevèrent aussi chez les chrétiens, mais l'es- 
sor qu'ils prirent alors est faible relativement 
au développement colossal qu'a pris chez eux 
la science j développement dont la constitution 
spéciale du dogme par le Christ a donné le si- 
gnal. Le clergé et les ordres religieux conti- 
nuèrent les travaux ébauchés par l'antiquité. 
Plus tard ils combinèrent leurs études scienti- 
fiques avec celles des descendans d'Isaac , d'Is- 
maël , dont les Juifs et les Maures apportèrent 
le résumé à l'Espagne, et l'on vit arriver l'é- 
poque si connue sous le nom d'époque de 
la renaissance au XI e siècle. Sans doute les 

11. 
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beaux-arts et la science grandiront encore 
dans l'avenir , mais l'industrie grandira dans 
une progression plus rapide . 

Le développement de la religion , du dogme 
et du culte j a été à la fois simultané et succes- 
sif. Dieu va mettre la dernière main à son 
œuvre . Nous touchons à l'ère définitive , celle 
du culte et de Findustrie. 

Si vous voulez être plus complètement édi- 
fié sur ce sujet , lisez en général les Pères de 
l'Eglise , et plus particulièrement le Traite de 
la Trinité de saint Augustin , et celui qui est 
renfermé dans la première partie de la Somme 
de saint Thomas. Je vous engage de nouveau 
à lire et à méditer tous les ouvrages de M. de 
Maistre ; je vous recommande surtout les' Soi- 
rées de Saint-Pétersbourg > et l'éclaircissement 
sur les sacrifices qui y est annexé. Ce dernier 
opuscule est un ouvrage capital. 



CINQUIÈME LETTRE. 



IDENTITÉ DE LA POLITIQUE ET DE LA RELIGION. 



La société a toujours eu pour condition 
d'existence la religion j et en ce sens on peut 
dire avec l'Église qu'il n'y a point eu de re- 
ligion sur la terre avant Moïse , les croyances . 

■ 

qui ont précédé la connaissance de V unité. de 
v Dieu n'ayant servi qu'à diriger des nations 
et des castes , et n'ayant réellement pas formé 
de lien général entre les hommes. Le contrat 
de société j dans la recherche duquel s'est 
égaré Rousseau, a toujours été scellé par une 
main divine , qui seule a pu le rendre obliga- 
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petits dieux. A la longue, les grandes et les 
petites nations se fondirent les unes dans les 
autres j mais la fusion ne fut jamais complète, 
comme le témoigne , au sein, du peuple ro- 
' main , la distinction des patriciens en patricii 
majorum gentium ; et patricii minorum gen- 
tium ^ qui perpétuait la distinction d'origine , 
de race et de dieux. En un mot, le peuple 
romain lui-même , qui était bien évidemment 
le type du polythéisme, n'était qu'une agglo- 
mération de nations ; l'unité de peuple , qui 
seul constitue une véritable socie'te', ne pou- 
vait dériver que de l'unité de Dieu : aussi , 
chez les Juifs, l'esclave lui-même faisait partie 
de l'association religieuse. La circoncision, 
qui était le signe de l'alliance avec Dieu , abo- 
lissait les distinctions de races (i). 

Résumons-nous : le judaïsme a été , et a dû 
être la religion du peuple qui a passé le pre- 
mier à l'état de société . 

C'est ici le lieu de nous arrêter , et de faire 
remarquer combien l'esprit religieux gagne 

(i) Genèse, ch. 17, y. 12. * 



( »68 ) 
constamment dans la suite des siècles , tantôt 
en étendue, tantôt en profondeur. C'est dV 
bord ttn esprit individuel j puis uö esprit de 
nation qui devient un esprit dé caste ^ lorsque 
plusieurs nations s'agglomèrent pour former 
un peuple s puis enfin un esprit social. * *■ 

Cependant le peuple de Dieu , Israël ,- n'est 
lui-même que le fils aîné du Seigneur (i). 
Dieu doit un jour faire entendre so vofet all 
reste de ses enfans (2). La fraternité des naf^ 
rions, proclamée si souvent dans l'Écriture (3)* 
seraproclamée encore , et plus solennellement 
que jamais, par celui dont la mission est de 
réunir les peuples (4). La base du sacerdoce 
s'étendra (5) , la guerre fera place à une éter- 
nelle paix (6). 

Jésus-Christ apparaît , et toutes ces grandes 
choses s'accomplissent en lui et par lui. 



(1) Ex., ch. 4> v. 22. 

(2) Samuel , liv. 2, ch. 22 , v. /}5. 

(3) Ps. 21, v. 23, 28. Isaïe, ch. 66, v. 2o.Michée, ch.5, v. 3. 

(4) Genèse, ch. 49, v. 10. 

(5) Isaie , ch. 66, v. 2. 

(6) Isaie, ch. 2 , v. 4. Michce, cli. 5 , v. 3. 



( >«9 ) 

Jésus-Christ, par la vocation des gentils, 
fonde la société spirituelle des hommes sot le 
principe de la fraternité "humaine. Mais son 
«esprit divin voit que l'époque de i l'orgânisà- 
tion religieuse de la société temporelle -n'est 
pas encore venu; il ordonne de respecter lés 
hiérarchies temporelles existantes , par ces 
célèbres paroles : « Rendez à César ce qui est 
» à César et k Dieu ce qui est à Dieu. » 

Ainsi donc, l'humanité religieuse a été 
constituée par Jésus-Christ 6ous le rapport 
spirituel/ mais sa constitution, sous le rap- 
port temporel, est encore à faire. Ce qui nous 
explique la contradiction perpétuelle des deux 
pouvoirs pendant toute la durée du christia- 
nisme ; contradiction dont la preuve la plus 
générale est dans ce seul fait de Y unité du 
pouvoir papal , et de la diversité des pouvoirs 
royaux. Trois grands hommes ont conçu Pu- 
ni té du pouvoir de César, aucun d'eux ne Fa 
réalisée , parce qu'aucun d'eux n'a pu le faire, 
soit à cause de l'époque où il en a conçu le pro- 
jet, soit à cause de la manière dont il l'a conçu : 
Charlemagne n'a pu y parvenir, parce ique les. 
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masses elles-mêmes n'étaient pas assez chré- 
tiennes ; Charles-Quint , parce que ne ' tenant 
pas compte des progrès de la civilisation , il a 
voulu mettre à la tête de l'Europe les deux 
peuples européens les plus ignorans , les Au- 
trichiens et les Espagnols; Napoléon enfin, 
parce que, avec le plus bel instrument pos- 
sible , la France , il s'est servi du plus mauvais 
procédé , la guerre J à tel point qu'on doit le 
considérer , avec M. Ballanche , comme la plus 
vivante image , dans les temps modernes , du 
génie du retardement. Mais Charlemagne , 
Charles-Quint et Napoléon ont eu cela de com- 
mun 9 qu'ils ont chacun senti à leur manière 
la nécessité de se rattacher au pape ,^et cela 
vérifie toutes les idées développées plus haut. 
La paix générale approche , l'esclavage tend 
à complètement disparaître. De Maistre lui- 
même va , par sa bouche éloquente , caracté- 
riser l'époque actuelle, et ce qui est un mys- 
tère pour cet illustre écrivain n'en sera plus 
un pour nous. « Je demande pourquoi lesna- 
» tions n'ont pu s'élever à l'état social comme 
» les particuliers j comment la raisonnante Eu- 
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» rope , surtout , n'a-t-elle jamais rien tenté 
» dans ce genre ? J'adresse en particulier cette 
» même question aux croyans, avec encore 
» plus de confiance : comment Dieu , qui est 
»Fauteur de la société des individus j a-t-il 
» permis que l'homme , sa créature chérie , 
» qui a reçu le caractère diçin de la perfécti- 
» bilitéj n'ait pas seulement essayé de s'éle- 
» ver jusqu'à la société des nations ? Toutes 
» les raisons imaginables pour établir que cette 
» société est impossible militeront de même 
» contre la société des individus j etc. (i) » 

Disons -le avec de Maistre, il s'agit de 
s'élever à la société des nations. Mais ne fai- 
sons pas , comme lui , un reproche à la Provi- 
dence de n'avoir pas tout fait à la fois : oui , 
sans doute , l'homme est revêtu du caractère 
divin de la perfectibilité \ et c'est en vertu de 
ce caractère divin qu'il fera le pas immense 
d'arriver à l'unité de société religieuse tempo- 
relle. C'est alors que les nations disparaîtront 
pour faire place à la société universelle, 

(i) Soirées de Saint-Pétersbourg , t. n, p. 17 et 18. 
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Rapprochant en peu de lignes les caractères 
distinctifs dp. judaïsme , du christianisme et de 
la religion de l'avenir, nous verrons que le 
judaïsme est le principe social religieux appli- 
qué à un seul peuple , tant sous le rapport spi- 
rituel que sous le rapport temporel/ que le 
christianisme est le principe social appliqué 
par essence à Yhumanité entière , mais seule- 
ment sous le rapport spirituel j le pouvoir de 
César demeurant impie ; et que la religion* de 
Y avenir enfin ,^#quel que soit le nom qu'elle 
portera, sera le principe social religieux 
appliqué à Yhumanité entière y tant sous le 
rapport spirituel que sous le rapport temporel. 

Le tableau que je viens de mettre , dans un 
cadre resserré, sous vos yeux, peut donner lieu 
à une foule de considérations. Il existe, chez 
beaucoup d'esprits du premier ordre , qui ont 
fait, de la comparaison impartiale du judaïsme 
et du christianisme , le sujet de' leurs médita- 
tions habituelles , un sentiment plus ou moins 
clairement avoué par les uns et par les autres, 
à cause de ce qu'il présente , en apparence , de 
contradictoire avec l'incont^table supériorité 
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du christianisme sur le judaïsme, sentiment 
dont l'exposition la plus lumineuse se trouve 
dans Tournage de Salvador , sur 'les institu- 
tions de Moïse ; le voici : « La religion de Moïse 
» a , sur celle du Christ , l'avantage de présen- 
» ter en même temps le caractère de loi. Donc 
» elle lui . est supérieure comme institution 
» politique j donc la religion chrétienne est 
» inférieure à la religion juive sous le rap- 
>\ port de V unité. » Ce qu'il y a de vrai dans 
cette proposition , et ce qu'elle dfcntient en 
même temps d'erroné , découffi si immédiate- 
ment du rapprochement que nous avons fait 
plus haut, que je crois superflu de vous l'in- 
diquer. Remarquons seulement que la religion 
de l'avenir devant renfermer tous les caractères 
du judaïsme et du christianisme , renfermera 
aussi dans ses temples les juifs et les chrétiens , 
en les mettant d'accord, ainsi qu'il a été dit 
dans les anciennes et les nouvelles Écritures . 
Alors viendra véritablement le règne de X unité., 
mais de l'unité bien plus grande que celle que 
les juifs revendiquent pour eux seuls, de cette 

unité entrevue par de Maistre, et si éloquem- 

f 
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ment annoncée par lui, malgré qu'en ait sa 
conscience catholique, « II faut nous tenir prêts 
» pour un événement immense dans Vordre 
» divin j vers lequel nous marchons avec une 
» vitesse accélérée , qui doit frapper tous les 
» observateurs, // rCjr a plus de religion sur 
» la terre -, le genre humain ne peut rester en 
»cet état mais attendez que l'affinité na- 

)) TURELLE DE LA RELIGION ET DE LA SCIENCE les 

)) réunisse dans la tête d'un seul homme de gé- 
» nie. L'apparition de cet homme ne saurait 
» être éloignée, et peut-être même existe-tril 
» déjà. Celui-là sera fameux , et mettra fin au 
» dix-huitième siècle qui dure toujours , car 
» les siècles intellectuels ne se règlent pas sur 
» le calendrier , comme les siècles proprement 
» dits. Tout annonce je ne sais quelle grande 
» unité vers laquelle nous marchons à grands 
» pas. (1) » 

Oui , nous marchons vers une grande , vers 
une immense unité ; la société humaine , du 
point de vue de l'homme ; le règne de Dieu sur 



(1) Soirées de Saint-Pétersbourg , t. 11, p. 3o8, 317, 3a4- 



». 
r. 
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la terre j du point de vue divin ; ce règne que 
les fidèles appellent tous les jours par leurs 
prières depuis dix-huit cents ans. 

La portion du peuple juif qui est restée 
étrangère au règne spirituel du Messie se ren- 
dra en voyant arriver son règne temporel j 
et toutes les prophéties seront accomplies , car 
toutes les prophéties sont vraies. 



SIXIÈME LETTRE. 



i '■ 



ANALOGIE DU CULTE ET DE L'INDUSTRIE DAKS L -ANTIQUITE. 



Toutes les nations de l'antiquité ont prati- 
qué , jusqu'à la venue de J. C. , les sacrifices 
humains . Les sacrifices humains sont la consé- 
cration de l'état de guerre , et la guerre a été 
Y industrie de tous les peuples anciens . Nous 
l'avons dit ailleurs , le peuple romain nous re- 
présente le type du polythéisme ; interrogeons 
donc son langage, et nous y trouverons la puis- 
sante empreinte de l'idée que nous venons d'é- 
mettre. 

Tout étranger était pour les Romains un 

ist 
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ennemi (i); toute nation hostile une victime, 
une hostie qu'il fallait s'empresser d'égorger (à). 

Réciproquement aussi Rome n'a plus été 
Rome quand le temple de J^nus a été fermé; 
et le besoin continuel d 'hosties entraînait pour 
Rome la nécessité d'hostilités continuelles. 

Serait-ce ici le lieu de se demander pourquoi 
les anciens Gaulois , les aïeux du premier des 
peuples modernes , du peuple très-chrétien , 
pourquoi ces anciens Gaulois, disons-nous, 
oeU eu seuls le privilège d'être un objet de ter- 
reur pour la première des nations anciennes, 
la nation romaine ; pourquoi le Gaulois fut , 
et de tout temps , Yennemi par excellence du 
Romain, à tel point que Cicéron disait : « Quand 
nous combattons tout autre peuple , nous com- 
battons pour la gloire j mais quand nous com- 



(i) Hostis désignait dans l'ancienne langue l'un et l'autre , 
témoin les Douze Tables commentées par Cicéron. ( Offices , 
Ut. i, eh/12.) 

(a) Tont supplice chez les Romains était un sacrifice; sacer 
estOy dit la loi des Douze Tables, en prononçant la peine de 
mort contre le coupable. 
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battons les Gaulois, nous combattons pour 
notre salut, pro salute. » 

L'analogie se retrouve complètement dans 
Tordre divin; car, lorsque les Romains étaient 
dans de grands dangers , quand la république 
était menacée , Rome sacrifiait des Gaulois , et* 
cet antique autodafé était Foffrande chérie des 
dieux du Capitole. 

La Gaule devint romaine , et Rome antique 
tomba. 

Cependant, et tandis que le domaine maté- 
riel du monde ancien semblait appartenir à 
Rome , un coin de FOrient , une petite contrée 
stérile , montagneuse , traversée par un fleuve 
fétide se jetant à son tour dans une mer morte, 
la Terre promise enfin, était la résidence ou 
plutôt la prison du peuple hébreu. Qu'était-ce 
donc que ce peuple hébreu , et qui nous don- 
nera le mot de Pironie renfermée dans ces pa- 
roles : terre promise? 

Ce peuple était Israël (i) ; et à ce nom , tout 
dédain basé sur des comparaisons numériques 



(i) Qui voit Dieu. 

12. 
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disparaît, cette terre promise était la terre de 
Dieu , du Seigneur des seigneurs. C'était la 
terre noble par excellence , car Dieu en était 
le suzerain. Mais Dieu ne Favait inféodée (i) 
qu'au prix du travail ; et la terre de Canaan (2) 
*fut la terre primitive de l'industrie _, comme 
elle fut la terre primitive du culte du vrai 
Dieu. 

Il est démontré qu'eu égard à sa population , 
à sa position géographique et à la pauvreté du 
sol , le territoire d'Israël a été le mieux cultivé 
de l'antiqu^ , et que l'industrie et le com- 
merce des Israélites ont été , proportionnelle- 
ment, de beaucoup supérieurs à ceux des au- 
tres peuples, Tyriens et Carthaginois compris. 
L'ouvrage entier du savant Michaelis en fait 
foi. L'Histoire des Juifs de Pr idéaux vient à 
l'appui; et Michaelis et Prideaux ne sont pas 
suspects , tous deux furent les ennemis décla- 
rés des Juifs. Il suffit , au surplus , de lire YAn- 



(1) La terre est à moi, et vous y ctes comme des étrangers à 
qui je la loue. ( Lévilique , ch. io , v. i3. ) 

(3) Canaan , marchand qui négocie. 
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cien Testament pour en être convaincu. Les 
immenses richesses des deux temples de Jéru- 
salem , les trésors des rois David et Salomon , 
les relations commerciales de ce dernier avec 
l'Orient , tout prouve l'exacte vérité de ce que 
nous venons de dire. Ajoutons encore quelque 
chose. 

On peut dire en toute vérité que la disper- 
sion des Juifs sur toute la surface dji globe a 
eu , entre autres effets , celui de répandre par- 
tout les idées les plus générales sur Y industrie j 
dont ils ont toujours été bien éyûlemment les 
dépositaires. W 

Ceci va nous mener directement aux sacri- 
fices et au culte des Juifs. 

Les sacrifices humains ayant été abolis^/or- 
mellement par Moïse , car le peuple hébïeu les 
pratiquait aussi avant lui (Lêvitique j ch. 18 , 
v. 2 1 ) , et TEcriture témoigne qu'il fut une ou 
deux fois relaps ; la guerre ayant fait place à 
la culture (i), le caractère de l'hostie changea. 



(i) Michaelis s'attache particulièrement à démontrer cette 
thèse ; il y réussit à merveille. 7 
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et le sang humain ne Tint plus souiller les pra- 
tiques religieuses. 

J'ai dit que la guerre fit place à la culture; 
et cependant les Juifs furent très-guerroyans. 
Mais ici il y a une remarque importante à 
faire : toutes les guerres où les Israélites furent 
agresseurs étaient des guerres ordonnées par 
Dieu contre leurs voisins livrés aux abomina- 
ticms de £idolfttrie (i).Daiu les autres guerres, 
il»iie firent que prendre la défénsiveVletJemr 
brarour* fat célébrée par le« Romains éuTt- 
mêmes. Ajoutons que , dans les guerre*o(fe»- 
sives , ils crAmençaient toujours par offrir la 
paix (3). Qu'on médite sur cela le 20 e chapitre 
du Deuteronome ; qu'on le compare avec les 
lois féciales , et l'on verra que les Juifs n'ont 
jamais fait la guerre que par force , tandis que 
les Romains , comme l'a dit Cicéron , l'ont tou- 
jours faite par gloire. Qu'on lise des deux 
côtés quel était le droit de guerre dans les 
sièges , et le parallèle sera encore en faveur des 



(1) Deuteronome, ch. 20, 
(a) Deuteronome, ch. 30, 1 
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Juifs. Au reste, le code militaire des Romains 
était celui qu'on devait attendre d'une nation 
pour qui tout étranger était un ennemi , une 
victime. Celui des Hébreux ne pouvait appar- 
tenir qu'au peuple qui , seul dans le monde 
antique , priait tous les jours , et par la yoix 
de son grand pontife , pour toutes les nations 
de la terre. 

Le sang humain ayant disparu des autels , 
les sacrifices d'animaux furent institués par 
Moïse et accompagnés aussitôt, pour prévenir 
de funestes retours , de défenses nombreuses, 
sévères , de jamais approcher de ?ses lèvres ce 
que tous les peuples antiques ont considéré 
comme le substratum de la vie. 

Les sacrifices d'animaux, disons plus , d'a- 
nimaux exclusivement domestiques ( mystère 
qui déroute la profonde intelligence de de 
Maistre) et le choix prescrit par Moïse des plus- 
beaux d'entre ces animaux , eurent pour but 
de sanctifier l'éducation la mieux entendue 
pour l'époque des races utiles à l'homme. 
Comme tels , les sacrifices d'animaux ont eu 
incontestablement un caractère divin à' utilité. 
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Que ai l'où ooi^idère maintenant 1W^ de« 
^paîns , les oblations des pjrêmitro deg fruit* de 
la terra , du froment la plus pur ¥ si pouvent 
rappelé dam la loi de Moïse 9 consacrant ainsi 
la culture de cette mystérieuse céréale dont 
la science moderne n'a lait que vérifier la su- 
périorité comme substance assimilable à l'or- 
ganisa tîon animale ; que si l'on considère , di- 
sons-nous , toutes ces grandies choses , et que 
Ton en vienne ensuite à l'emploi prescrit par 
Mpise d'une portion déterminée de la chair des 
animaux sacrifiés, des prémices , de la dhfee 
des récoltes , etc., on verra que Moïse a mer- 
veilleusement montré dans sa loi la divine uti- 
lité du culte , et que rien n'est plus utile que 
la mise en pratique de cet adage : Le prêtre 
vit de l'autel j qu'on a vulgarisé pour en faire 
une arme à l'impiété , et qui ne fait honte qu'à 
ceux qui ne l'ont pas compris. 

Oui, cela est vrai : dans une société reli- 
gieuse , Iß prêtre vit de l'autel , comme l'hu- 
manité en général vit de l'industrie , dont le 
summum est le culte , figuré ici par l'autel ; 
car le prêtre digne de son nom est l'homme le 
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plus élevé dans L'échelle de l'humanité . Cela 
est non-seulement très-vrai, mais c'est de la 
plus haute utilité sous un autre rapport. Il 
est bon de remarquer ici que Vudle est ce dont 
on peut user ; que Moïse , en abolissant les sa« 
crifices humains , a déclaré par là que l'homme 
n'avait plus le droit d'user de l'homme : et en 
effet , qu'était-ce que l'esclavage , ou plutôt le 
servage des Juifs , à côté de l'esclavage en vi- 
gueur chez toutes les nations antiques ? Caton 
eût été condamné à mort chez les Juifs , et les 
Spartiates eussent été exterminés par eux, 
comme bêtes féroces. Il est superflu d'indiquer 
que les honteux désordres si habituels chez 
les Grecs et les Romains , et préconisés par 
Platon et Virgile, entre autres, n'entraînaient 
rien moins chez les Juifs que la peine capi- 
tale. 

Si on lit attentivement Y ancien Testament^ 
on y verra de nombreux passages , où les in- 
dustriels de toute profession autres que les 
agriculteurs sont appelés à coopérer à l'édifi- 
cation , à l'ornement et à l'embellissement du 
temple de Jérusalem. Leur constitution en cor- 



poration existait donc bien évidemment 
k» Hébreux /et Dieu lui-même réclamait leurs 
hommages. Le temple de Jérusalem renfermait 
leë chefe -d'oeuvre des industries principales, 
ce qui justifie d'une part la magnificence exa- 
gérée qu'on lui a reprochée , et prouve de l'au- 
tre part la profonde ineptie de ceux qui ont 
fait un reproche de ce qui aurait dû être un 
sujet de louanges. 

Au surplus , le temple de Jérusalem renfer- 
mait les étalons des poids et mesures institués 
» 

par Moïse ( i) j et cette sanction , donnée à toutes 
les transactions industrielles , vient vérifier 
complètement nos idées sur le culte et l'indus- 
trie. « Tu n^auras point deux poids et deux 
mesures , » dit le Seigneur ; et la violation de 
ce précepte était littéralement un sacrilège. 



(i ) Lisez l'intéressante dissertation de Michaelis sur ce sujet; 
J. D. Michaelis Mosaisches Recht, 4* partie, 3* édition, $ 227, 
p. 365 jusqu'à la fin ; Francfort-sur-le-Mein , Gebbard etKoi- 
ber, 1799. 



SEPTIÈME LETTRE. 



LA VIE FUTURE. 



Nous marchons à une époque religieuse dont 
ses devancières n'auront été que la figure ; et 
puisqu'avec tant de raison vous aimez la phi- 
lanthropie , applaudissez-vous avec moi de 
l'immense développement qu'elle va prendre, 
lorsque l'unité de croyance religieuse aura 
pénétré les pouvoirs spirituels et temporels de 
la société humaine, et lorsque tous les hommes 
seront membres de la grande association [de 
l'humanité. Leur vue ne sera plusp>ornée par 
l'étroit spectacle du présent j au-delà duquel 
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ne peut jamais s'élever la philanthropie irré- 
ligieuse; mais par cela seul qu'ils seront asso- 
ciés., ils s'intéresseront tons an passé et à l'a- 
venir spirituel et temporel de 1* grande famille. 
C'est ainsi que l'homme, qui habite le temps , 
selon la sublime expression dn psalmiste (i), 
appartiendra , autant qu'il est en lui et dès ee 
monde , à Y éternité. 

Le mot d'éternité , que je viens de pronon- 
cer , nous mène directement k la vie future et 
au dogme des peines et des récompenses , qui 
a reçu * dites-vous, de trop vives atteintes, 
pour jouir de Vinfluence qu'il a du exercer 
autrefois. Je pourrais opposer tout de suite une 
fin de non-recevoir , basée sur ce que nous ver- 
rions bien d'autres idées , qui ont reçu des at- 
teintes tout aussi vives que le dogme des peines 
et des récompenses , jouir dans l'avenir d'une 
influence au moins aussi grande que celle 
qu'elles ont dû exercer autrefois ; ce dont vous 
.êtes certainement bien d'accord avec nous, 
pour le principe de Y autorité ^ par exemple , 

(î) Ps. 48, v. a. f 
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et sans aller plus loin. Mais l'essentiel ici est 
de bien classer les époques; et à cet effet, si 
nous ouvrons Fhistoire , qu'y verrons-nous ? 
Que le dogme des peines et des récompenses 
a été attaqué toujours avec les mêmes argu- 
mens , toujours avec autant de force à toutes 
les époques irréligieuses; et cependant, comme 
le géant de la fable , il s'est toujours relevé 
avec une vigueur nouvelle à toutes les épo- 
ques religieuses. J'ai dit avec une vigueur 
nouvelle; j'aurais dû dire avec une vigueur 
croissante; car bien évidemment jamais ce 
dogme n'a eu autant d'importance que sous le 
christianisme, et j'ajoute qu'il en acquerra 
une plus grande encore dans la religion de 
l'avenir. 

Je vais vous donner l'explication ration- 
nelle et sentimentale de cet accroissement. Le 
dogme des peines et des récompenses, aussi 
bien que la croyance à la vie future dont il est 
le corollaire indispensable, correspondent à 
ce besoin de satisfaction individuelle que la 
religion seule peut donner. Or le besoin de 
satisfaction individuelle va toujours croissant 
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cT époque religieuse en époque religieuse. Si 
nous reprenons la comparaison que Saint- 
Simon a faite du développement de l'individu 
avec celui de l'humanité , vous ^n'accorderez 
que le sentiment - vital de l'adolescence est 
plus fort que celui de l'enfance , et moins fort 
à son tour que celui de la virilité. Et si cela 
est vrai pour l'individu , comme individu , cela 
est encore plus vrai pour l'individu comme 
membre de l'humanité , en vertu de la &culté 
que chaque âge du genre humain a d'hériter 
de toutes les connaissances et de tous les sen- 
timens des âges antérieurs. On peut dire, en 
toute vérité , que l'homme arrive à une épo- 
que où il aura la pleine connaissance et le 
plein amour de lui-même ; que jamais le prix 
de la vie n'aura été si grand à ses yeux , et que 
jamais par conséquent l'horreur de la mort , 
complète bien entendu , n'aura été aussi pro- 
fonde. Ce point de vue , vraiment désespérant 
sans la croyance religieuse , prend par elle au 
contraire les couleurs les plus riantes. Songez 
bien que s'il en était autrement , l'humanité 
tout entière de l'avenir pourrait s'appliquer 



( l 9 l ) 
ces vers déchirans , où le poète , chantant sa fin 
prématurée aux plus beaux jours de sa vie , 
semble avoir deviné la triste pensée qui vous 
occupe : 

Au banquet de la vie , infortuné convive , 
J'apparus un jour et je meurs. 

Ce serait donc lorsque Fhumanité ne sera 
plus accablée de maux et de privations , lors- 
que la vie humaine deviendra un véritable 
banquet, ce serait donc alors que l'homme, 
plus infortuné que jamais, s'écrierait, en 
proie au plus effrayant désespoir : « .... et je 
meurs ! » Repoussons ces idées désolantes , si 
nous ne voulons pas qu'on puisse dire de la 
doctrine : 

Quœsivit cœlo lucem , ingemuilque repertd. 

Non, la lumière n'est point fatale à l'homme . 
Il y a, comme dit deMaistre, affinité naturelle 
entre la science et la religion. L'homme de 
génie dont il rappelait l'existence , et qui devait 
les réunir dans sa tête , est déjà loin de nous; 
mais il nous a dit en mourant : « Continuez 
mes travaux et j'en jouirai . » 



» N 
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Si nous Tenons à considérer en hri-méme le 
désir* l'espoir d'une autre vie , nous arriveront 
à nous demander tum pas sur quelles raisons 
ee désir, cet espoir se fonde j mais plutôt par 
quelle déraison a jamais pu surgir dans 
l'homme Y hypothèse vraiment prodigieuse de 
Y anéantissement j et enfin nous aborderons , 
comme nous allons le faire, la solution du 
grand problème. 

Disons, avant tout, que l'hypothèse d'anéan- 
tissement est prodigieuse comme V hypothèse 
création j dont elle ne diffère que par le chan- 
gement de signe. 

A priori j l'humanité étant devenue de plus 
en plus religieuse aux époques organiques/ elle 
a dû être de plus en plus irréligieuse aux épo- 
ques critiques; car la réaction est toujours 
égale à l'action ; car enfin il serait impossible 
d'expliquer autrement la destruction succes- 
sive des divers systèmes religieux par lesquels 
l'humanité a passé. De ce qui précède, il res- 
sort que le sentiment de la vie ayant été plus 
complet dans le christianisme qu'à aucune 
époque antérieure, ce sentiment, produit de 
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Y état chrétien j n'a pu être combattu , dans la 
lutte générale qui a eu lieu contre le christia- 
nisme , que par le sentiment de la mort com- 
plète. Que si nous démontrons que l'hypothèse 
création n'existe dans toute sa plénitude que 
depuis le christianisme , nous aurons démontré 
en même temps comment et d'où a pu venir 
l'hypothèse anéantissement. 

Après avoir précisé de la sorte noire tâche, 
nous allons parcourir à posteriori la carrière 
que nous nous sommes donnée à priori. 

Le fétichiste anthropophage ou chasseur, 
mangeur d'hommes ou de bêtes fauves , meurt 
dans l'extase d'une joie féroce; car il va dans 
une région où il trouvera toujours des crânes 
d'ennemis à porter à ses lèvres dégouttantes 
de sang humain , où toujours les entrailles fu- 
mantes du gibier repaîtront sa vue . 

Les peuples polythéistes , conquérants ou 
pasteurs, guerriers ou brigands, se divisent 
d'une manière générale en maîtres et esclaves, 
vainqueurs et captifs. Le polythéisme ne sub- 
siste réellement que chez les maîtres ou vain- 
queurs : le fétichisme , ou pour mieux dire la 
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fNMMfttiMIfwÉnnSNttiniKÎ 61 sue; aap' t "'..is^. 

question fcout A ^'J«twe, a'ii^ifHa ^«^.ikiM 
pour eux, ni <Wn»l*c TWiftl,vdfl*)Ul»fWl« 
OU« ew^eajqnjaptjfr;, rfwgifajpWB J ^A j pP» 

dès lorg,-o^ 1 kft>WMtil>pai,,pw rW"ff ^ jfqW WW it . 
qui «ipJiqT*eait:4^K«ipAi4j tou»; JftfM&Mtts . 

y conjpria roème leur dévoûmeiK^ leur» 
maîtres- 

1« polythéisme réalise sur la terrç , pour 
les hommes libre» , le paradis des fétichistes. 

Les vainqueurs boivent à longs traite le vin 
civil,- ce vin, sorti du pressoir que fait mou- 
voir un manège de captifs, dans les coupes mé- 
talliques , tirées des entrailles de la terre par 
des captifs qui ne reverront plus le jour. Les 
maîtres se délectent de la chair de leurs trou- 
peaux. , et déjà ils' l'assaisonnent avec le blé 
civil, qui a crû dans les champs cultivés par 
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des esclaves enchaînes * tristes compagnons des 
aveugles amazones j qui font tourner les 
meules. 

Quelle vie future se promettent donc les 
polythéistes, si heureux déjà sur la terre? 
Les banquets des dieux, voilà leur paradis; 
y être admis, leur espérance. Là, le nectar et 
l'ambroisie abonderont , sans qu'il s'y mêle la 
pensée pénible de supplice d'esclaves % ou de 
captifs qui les auraient cultivés , ou de longues 
excursions qu'il ait fallu aux maîtres pour se , 
procurer ces esclaves , ou de guerres terribles 
qu'il en ait coûté aux vainqueurs pour obte- 
nir ces captifs. 

Du reste un voile fatal j étendu sur le paga- 
nisme , ne lui permet d'apercevoir que des 
ombres dans l'avenir céleste j mais , il est vrai , 
des ombres lumineuses. 

L'impiété n'eut pas de peine à faire voir 
l'absurdité de ce monde des 'âmes Conservant 
encore l'ombre de leurs corps terrestres ; elle 
.fit disparaître cette ombre , et c'est à cela seu- 
lement qu'aboutit le fameux post mortem nihil, 

i3. 
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qui n'approchait certainement pas de la théo- 
rie moderne de Y anéantissement. 

D'ailleurs dans la langue païenne , mort n'a- 
vait jamais voulu dire -autre chose que ténè- 
bres j ou même seulement changement de 
destinée . 

Examinons ce qui s'est passé depuis le mo- 
nothéisme ; il se divise jusqu'à nos jours en 
deux époques : judaïsme et christianisme. Pen- 
dant la première, toute préparatoire, le dogme 
de la vie future sommeille en quelque sorte; 
mais cependant un progrès négatif s'accom- 
plit par la disparition chez les Juifs des ombres 
du paganisme ; de plus , le germe des idées 
chrétiennes est déposé abondamment dans 
l'Ancien Testament, et surtout dans les pro- 
phéties ; pour tout dire enfin , la mort n'existe 
point dans la langue , et par conséquent dans 
la pensée des Hébreux, véritables représentans 
du monothéisme ; et leur prétendue ignorance 
de Y immortalité &e l'âme ne serait, comme chez 
les enfans , que leur ignorance de la mort. 

A la seconde époque, ou christianisme, se 
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réalise sur la terre le paradis des païens; car 
les chrétiens abolissent l'esclavage , tous les 
hommes sont appelés au banquet divin , le blé 
et le vin civils sont remplacés par les deux es- 
pèces de la cène , et Y égalité la plus entière 
règne dans le temple. 

Cependant autour des temples chrétiens vi- 
vaient des sociétés païennes j quoique leurs 
membres professassent tous individuellement 
la religion de Jésus ; mais le Christ avait dit : 
« Mon royaume n'est pas maintenant de ce 
monde ; » et dix-huit siècles vinrent en rendre 
témoignage. Aussi le christianisme répudiâ- 
t-il la terre; et pour la première fois il fut dit 
que le monde matétiel créé par Dieu serait dé- 
truit un jour par lui (i). 

(i) Il est indispensable de faire remarquer que les Juifs aussi 
avaient parlé de création; mais qu'ils n'avaient donné aucun 
développement à cette idée. J'ajouterai que Moïse n'a évidem- 
ment raconté dans la Genèse qu'une création partielle; que le 
inonde pour les Juifs n'était autre chose que le monde sublu- 
naire , tout comme eux seuls se croyaient les enfans , le peuple 
de Dieu ; en sorte qu'on peut affirmer, par voie d'analogie , que 
les Juifs ont cru à l'immortalité de l'âme , mais seulement de 
t'âme des Juifs. 
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HUITIÈME LETTRE. 



CONSTITUTION DE L A,VfcNIR, 



Vous me demandez quelles sont les idées 

» 

détaillées que nous nous faisons de la religion, 
du dogme et du culte de l'avenir ; j'aime votre 
ardeur, mais avez-vous bien réfléchi à l'im- 
portancede la question? Avez-vous bien pensé 
que c'était la plus grande que vous puissiez 
me faire ? Je me plais à le croire , et vous aurez 
sans doute pressenti que , de mênjie que l'aube 
matinale n'est que la pâle avant-courrière des 
feux étincelans du jour, de même, placés à 
peine sous le seuil de l'ère religieuse future , 
nous sommes peu propres encore à en dire les 




■splendeur. L'histoire 
de IV l Mhm i ni du christianisme, d'ailleurs, 
^P*i— — ■« ■ am comment les développement 




Queue diifaiirr én utinc ne sépare pas les 
Ira t aux dcspl atam cic M surfc'Pgr^^ deceM 
des évaluables! etcaashîenlainn'ya-trilpis 
deFEvangïlede saintJean le théologien 
fofc de saint Attimiir, quantau dogme? 
Pour le colle, inaperçu des platoniciens, ü 
n'existe qucn germe dans les nouvelles écri- 
tures > et en germe tel qu'il n*y a pas possibi- 
lité de concevoir, sans les papes, son dévelop- 
pement postérieur. Ecoutons , au surplus, ce 
que nous dit M. de Maistre sur les diverses 
phases de la religion chrétienne. La citation 
sera longue , mais, je l'espère , utile. 

« Le monde est devenu trop grand pour les 
» conciles généraux , qui ne semblent faits que 
» pour la jeunesse du christianisme (le Pape , 
» t. i , p. 33). Rien „ dans toute l'histoire ec- 
» clésiastique , n'est aussi invinciblement dé- 
» montré, pour la conscience surtout qui ne 
» dispute jamais > que la. suprématie monar- 
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» chique du souverain pontife. Elle n'a point 
» sans doute été , dans son origine , ce qu'elle 
» fut quelques siècles après, mais c'est en cela 
» précisément qu'elle se montre divine; car 
» tout ce qui existe légitimement et pour les 
» siècles existe d'abord en germe j et se déve- 
» loppe successivement (le Pape , t. i , p. 44) •• • 
» Enfin la loi divine parut sur la terre : tout 
» de suite elle s'empara du cœur de l'homme; 
» elle le changea d'une manière faite pour ex- 
» citer l'admiration éternel] e de tout véritable 
» observateur ; la religion commença surtout 
» à travailler sans relâche à l'abolition de 
» l'esclavagfe, chose qu'aucune autre religion, 
» aucun législateur, aucun philosophe n'avait 
» osé entreprendre , ni même rêver. Le chris- 
» tianismej qui agissait divinement j agissait 
» par la même raison lentement; car toutes les 
» opérations légitimes v, de quelque genre qu'elles 
» soient j se font toujours d'une manière insen- 
» sible. Partout où se trouve le bruit, le fra- 
» cas, l'impétuosité, les destructions, etc., on 
» peut être sûr que c'est le crime ou la folie 
» qui agît (/tf., t. ii, p. 38). Lçs premiers 







» flatrwmärtli pMhiifln0>«<i'rffriiuiinuiH» 

»^pouvoir ili pigri Mwi'lir i |iiirtJMfci*té> , 
Jt'jkrttr >é*rit aibW yn^Min**urf U!«jri%>^oe 

» > effet» poiïtUjues ne pouvaient avoir tieti aws 
» lorsque l'autorité pontificale ayant acquis 'ses 
»justes dimensions , la puissance de cette re- 
» ligion se trouverait concentra« dans la main 
» d'un seul homme , condition inséparable à 
»l'exercice de cette puissance. 11 fallait d'ail- 
» leurs que l'empire romain disparût (Id. t. h, 
»p. u4). i> 

Tout le chapitre d'où ce dernier texte est 
pris demande & être lu et relu avec une scru- 
puleuse attention. Vous y Terrez combien fut 
fente et sûre en même temps l'action exercée 



( *o3 ) 
par les papes , successeurs de saint Pierre, sur 
les souverainetés temporelles , au profit de 
l'humanité , de l'humanité grandissant tou- 
jours jusqu'au i5 e siècle avec l'église, « que les 
siècles , en glissant sur elle , me peuvent que 
perfectionner (Id. t. i, p. 4 1 )- » Quoi! saint 
Augustin s'est trompé sur un point de morale 
chrétienne où il s'agit de vie et de mort > et 
nous devrions, sous peine d'être taxés d'impos- 
ture , annoncer en termes clairs et précis ce 
que seront , dans tous leurs détails , la reli- 
gion , le dogme , le culte de l'avenir ! vous ne 
le pensez sûrement pas ; mais écoutez : 

La religion , le dogme et le culte de l'ave- 
nir ont été fondés par Sàint-Si^ion ; chaque 
jour I'àmour , Y intelligence et les efforts de ses 
disciples agrandissent le tableau qu'il nous est 
donné de concevoir pour l'avenir , et dès ce 
jour nous pouvons vous dire : 

L'Etat et l'Eglise se confondent ; car la reli- 
gion désormais comprend toute la société dans 
son sein. 

4 

Tous les hommes participent au bienfait de 
la communion , et il n'y a plus de profanes , 
puisque personne n'est plus hors la loi . 
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La société maître sou» la direction des mi- 
nistm de Dieu. 

La forme da gouvernement e&tthéocratiçuCj 
au point de vue de Dieu; monarchique ^ aous 
le point de vue de l'unité ; aristocratique; û 
Ton considère les vertus et les talena des chefs; 
démocratique enfin, comme étant dans l'inté- 
rêt du plus grand nombre* 

Les/onctions sont dévolues à Y onction j, et sur 
ce principe se distribue l'héritage des défunts. 

La loi étant divine , règle le for intérieur 
aussi bien que le for. extérieur; 

Les biens nobles disparaissent pour foire 
place à la terre seigneuriale par excellence, au 
globe j propriété de Dieu qui Fa inféodée au 
genre humain , sous la simple condition de lui 
rendre foi , hommage et culte. 

Tout emploi quelconque est un grade dans 
la hiérarchie sacerdotale. 

La hiérarchie se compose des PRÊTRES, 
des théologiens et des diacres (i). 



(i) J'emploie ici le mot diacre dans le sens primitif, celui 
de serviteur ; les diacres furent , dans les premiers siècles de 

9 

l'Eglise, plus particulièrement chargés du culte , et en général 
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Le ministère du PRÊTRE est le plus élevé ; 
c'est lui qui inspire et dirige la société en- 
tière; interprètes fidèles de son ampur, les 
beaux-arts qui forment son cortège , obéissent 
à un seul et même désir, celui de faire adorer 
Dieu aux hommes. 

Le théologien nous initie aux profondeurs 
de la pensée divine; il nous fait contempler 
avec lui les lois sublimes qui régissenl*Funi- 
vers ; il déroule devant nos yeux le symbole 
divin , si magnifiquement manifesté dans toute 
la nature , et nous enseigne à sonder avec res- 
pect les mystères que Dieu révélera à nos mé- 
ditations . 

Le diacre est chargé de la direction suprême 
du service divin ; il veille à toutes les parties 
du culte ; il sait que Dieu veut être servi avec 



du temporel ecclésiastique. Quoique le diaconat ait été entière- 
ment subalternisé à la prêtrise qui comprend indistinctement 
dans son sein les prêtres proprement dits et les théologiens , 
toutes choses qui étaient bien conformes à ce qu'on pourrait 
appeler le premier état du christianisme , cependant la dignité 
d'archidiacre est toujours demeurée fort considérable , et au- 
jourd'hui encore elle mène souvent à l'épiscopat. 



( «*) 

et activité , et il distribue les travaux en 
conséquence. Fidèle administrateur du patri- 
moine de l'Eglise , c'est lui qui dispense à cha- 
que ordre de la hiérarchie le revenu qui lui a 
été assigné par .le prêtre; et ses yeux, con- 
stamment ouverte, empêchent l'impureté et 
la licence de se glisser dans les pratiques qui 
ne doivent jamais dévier de cette règle souve- 
raine > 

Tout se faisant par Dieu , tout doit se faire 
pour lui ! 

Ces diverses propositions demandent à être 
développées. L Etat et l'Eglise se confondent , 
avons-nous dit; uous entendons par là qu'il 
n'existe plus de hiérarchie en dehors de la 
sphère religieuse; que les chefs temporels du 
jKissé font place aux chefs du culte de l'avenir, 
qui est lui-même sous la direction du chef de 
la religion. Tous les hommes participent au 
bien/ait de la ix>mmanion; c'est ainsi que se 
réalise V égalité 'devant la loi , qui fut toujours 
illusoire tant que, sous l'apparence d'une éga- 
lité mensongère, la naissance distribua les fonc- 
tions et les richesses. // h j' a plus de profanes; 
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personne ri est hors la loi; la dégradation rem- 
place rexcommunication. L'abolition du ser- 
vage a mis au rang des autres hommes ceux 
que le servage attachait à la glèbe ; la glèbe 
cesse à son tour d'être attachée auf familles , et 
l'abolition de Fhérédité forme ainsi le com- 
plément de l'égalité parmi les hommes. Tout 
homme a place dans la hiérarchie , et a droit 
par conséquent à des honneurs et à une re- 
traite proportionnée à son rang. 

Au prêtre appartient l'éducation de la so- 
ciété entière. Il consacre l'enfant à Dieu sur 
le sein de la mère ; au sortir des caresses de la 
maison paternelle , il lui enseigne à aimer Dieu 
et ses œuvres ; il l'initie aux joies de la grande 
famille humaine , dont il lui révèle la mission ; 
et l'enfance apprend de lui à connaître Ven- 
ihousiasme j en, s'asseyant au banquet de la 
première communion. Devenu adolescent, 
l'enfant cesse d'être sous la direction tunique 
du prêtre ; mais le prêtre conserve la haute 
direction de toute sa vie ; car l'éducation mo- 
rale , qui commence au sein maternel , ne s'a- 
chève qu'au bord du tombeau . 



( *o8 ) 
Ia>$ théologiens sont voués à Y instruction 
de l'adolescence. Les prêtres remettent plus 
spécialement entre leurs mains cette portion 
considérable de la génération nouvelle qui n'est 
|M>int appelle à la prêtrise , mais qui brûle du 
désir A % étudier les saintes doctrines _, et de con- 
nut! rc les lois que Dieu a imposées au monde. 
I ,os théologiens viennent alors enseigner à IV 
dolosoenoo que la connaissance de ces diverses 
lois os! un moyen que Dieu a donné à l'homme 
do rértflir i\ son tour sur le monde , et de par- 
ticiper on quelque sorte par là à l'œuvre de la 
ereah^n » Knlin , > o> ant se dérouler devant elle 
an th<Mne> >nhlimes * l'adolescence se propose 
Jou\ oavï umv> , Tune de se vouer au perfec- 

..w,.n^<A> iYs mêmes théories: l'autre de 

v /;jVi\î:ou^ a>«v ardeur à les mettre un jour 

sa »v. , • ■, l o> ^un^ sens qui embrassent ce 

xw .^:*-. ;v?i.:. >uftis*r.Y»rtit invtruits parles 

K\x. V '.^ ,m^î ii> ï\ s xîrr^:t toujours avec 

v^, NS ^ x o,v.\%v:ï% . oî cv.: rAurvnî ;\as cessé 

. x\ »v x. x , v **Vi^ i^ö;> , ^r.::^n: en novi- 

x x >* k* .^ ,,-v-x N „:. .u> oxtvu^uî pour le 
\ v a .Vv. *.vf- t,\».: s*.-.:\ u> i> ers e*er- 
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cices , et les mènent par degrés jusqu'à exé- 
cuter les plus grandes main-d'œuvre du culte. 
C'est ainsi que le service de Dieu remplaçant 
le service de César, les compagnies d'indus- 
triels remplacent les compagnies de dfeldats , et 
que les exercices pacifiques succèdent aux 
exercices guerriers , comme leurs main-d'œu- 
vre créatrices succèdent aux manœuvres des- 
tructrices d'autrefois. 

Je viens de vous tracer un sommaire de nos 
idées principales sur la religion , le dogme et 
le culte de l'avenir j vous y trouverez matière 
à de sérieuses réflexions. Je vous engage for- 
tement à ne point vous laisser préoccuper par 
une foule d'anciens mots dont j'ai été obligé 
de me servir, que l'avenir récusera peut-être , 
mais sous lesquels sont des idées fondamentales 
que je recommande à vos méditations. 



<v 
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NEUVIEME LETTRE. 



» # 



PREJUGES SCIENTIFIQUES. 



Dieu et la vie , mystère impénétrable pour 
le raisonnement ! Dieu et la vie , ce qu'il y a de 
plus clair au monde pour le sentiment ! 

Ainsi comparaissez , rationalistes exclusifs , 
vous qui avez fait de l'homme tantôt une statue 
pourvue de cinq sens , tantôt une machine 
arithmétique , tantôt un automate perfec- 
tionné , un appareil galvanique , ou bien un 
agrégat chimique; et vous enfin qui avez vu 
dans le sentiment une irritabilité nerveuse , 
et dans la pensée une sécrétion cérébrale ! ad- 
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mirons vos travaux , mais rions de vos conclu- 
sions. Vous n'avez feit que ressusciter, sous 
des formes plus ingénieuses et plus savantes , 
Tanimal à deux pieds sans plumes. Vous avez 
tous échoué contre le phénomène de la vie. Le 
grand , l'immortel Bichat , votre maître à tous, 
l'a bien prouvé , lorsque son puissant génie n'a 
pu vous donner que cette étonnante défini- 
tion : « La vie est l'ensemble des fonctions qui 
résistent à la mort. » Définition la plus parfaite 
à laquelle puisse conduire le raisonnement, 
mais définition purement négative. 

Si les savans modernes ont méconnu la vie , 
s'ils ne l'ont comprise que par la mort , que 
nous raconteront-ils de l'homme et de Dieu, et 
de la vie universelle , ou plutôt de quelle va- 
leur peuvent être leurs prétendues démonstra- 
tions pour ou contre l'existence de Dieu ? 

Ils nous diront que l'existence de Dieu n'est 
qu'une hypothèse ; que le temps des hypothèses 
est passé, et qu'ainsi s'évanouit, comme une 
vaine fumée, tout l'édifice de l'avenir religieux 
annoncé par Saint-Simon. Ils nous diront en- 
core qu'aujourd'hui l'homme n'a plus foi qu'à 
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la science; que la science établit au moins que 
les questions religieuses sont insolubles , et 
qu'ainsi l'humanité marche, sinon àFa théisme, 
du moins à une indifférence absolue en matière 
de religion. 

Et nous répondrons aux sa vans de nos jours, 
dont Tirréligion vaniteuse eut fait pitié à ce 
grand Leibnitz , qui ne faisait cas , disait-il , 
de la science que parce qu'elle lui donnait le 
droit d'être écouté quand il parlait de reli- 
gion , qu'effectivement l'existence de Dieu, in- 
démontrable par la science, n'est, rationnelle- 
ment parlant, qu'une hypothèse comme tous 
les axiomes de morale, disons plus, comme 
toutes les conceptions scientifiques superpo- 
sées à l'ensemble des faits observés ; mais nous 
ajouterons que l'hypothèse Dieu étant la plus 
large qu'on puisse superposer à l'ensemble 
physique et intellectuel des phénomènes de 
l'univers , elle acquiert par cela seul un degré 
de certitude pratique incomparablement plus 
grand que toutes les hypothèses secondaires 
de la morale et de la science , et c'est sur cet 
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inébranlable fondement que s'étayera le tem- 
ple de l'avenir, 

Mais après avoir concédé aux raisonneurs 
que la croyance de l'avenir sera une hypothèse 
en elle- même j il devient aisé de leur prouver, 
par les armes mêmes qui leur sont familières, 
que cette croyance sera bien loin d'être une 
hypothèse dans le sent relatif, c'est-à-dire en 
la rattachant à ce qui l'aura précédée. En fai- 
sant usage ici de la méthode historique posi- 
tive dans toute sa rigueur , nous dirons aux 
savans : Les hommes ont été religieux à toutes 
les époques organiques , c'est-à-dire ils ont été 
conduits par une hypothèse j laquelle hypo- 
thèse a parcouru tous les degrés de grandeur 
qui sont propres aux fétiches , aux dieux lares, 
aux dieux des petites nations , aux dieux des 
grandes nations , à Jehovah enfin . Nous dédui- 
rons de là le dernier terme de cette série ho- 
mogène d'hypothèses ; et si notre déduction 
est bien faite , il nous sera donné d'entrevoir 
la croyance religieuse , la religion positive de 
l'avenir. 
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J'emploie le terme de religion positive dans 
le sens ordinaire , celui de religion constituée 
politiquement , et ce sens , consacré lui-même, 
nous fait voir qu'à toute époque normale la 
religion a revêtu un caractère de certitude 
inébranlable* qu'^ ces époques les croyances 
religieuses ont été assises » posées en quelque 
sorte sur l'ensemble des connaissances hu- 
maines, et ce nouvel aperçu est tout-4-foit con- 
forme à nos vues générales sur les religions , y 
compris celle de l'avenir. 

C'est effectivement de cette manière que 
nous avons vérifié historiquement la concep- 
tion de Saint-Simon sur l'avenir social et reli- 
gieux de l'humanité. 

Il a été donné à la science de dépasser dans 
spn progrès les limites que le dogme incomplet 
des chrétiens ayait posées au savoir de l'hom- 
me, et de déconsidérer l'ancienne théologie 
aux yeux des peuples dont, elle avait cessé de 
comprendre l'esprit et les besoins. Les peuples 
et le vulgaire des savans ont pu quelque temps 
se faire illusion sur les suites de cette victoire , 
et confondre le sentiment religieux et son ex- 
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pression chrétienne dans une défaite com- 
mune ; mais cette erreur ne pouvait être de 
longue durée , et les chefs de la science ne Font 
jamais partagée; la science aujourd'hui se 
borne à établir que les questions religieuses 
sont insolubles , ajoutons ce correctif, pour la 
science ; ce qui ne prouve qu'une chose , c'est 
que là où la science ne peut pas nous donner 
de solution , c'est au sentiment qu'il faut en 
demander une. 

Ainsi il y aurait autant de raisons de suppo- 
ser que Dieu existe , qu'il y en a d'admettre le 
contraire. Tel est le résultat réel des plus 
grands efforts de l'intelligence abandonnée au 
simple mécanisme du raisonnement. Mais 
l'observation constante de l'humanité prouve 
qu'entre deux hypothèses également vraisem- 
blables , l'homme n'hésite pas à choisir, à s'em- 
parer avec amour de la solution qui satisfait 
le mieux ses sympathies , en vertu du principe 
de vitalité qui est en lui; nouvelle considéra- 
tion qui s'ajoute aux précédentes et vient en- 
core confirmer l'inspiration du sentiment qui 
adore dans l'univers la vie universelle. 
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D'ailleurs la raison , qui mène au doute , 
montre seulement par là combien peu elle mé- 
rite la place qu'on veut lui attribuer dans l'or- 
ganisation humaine , et combien elle est petite 
à côté du problème qu'elle voudrait et ne peut 
résoudre ; car par le fait il n'existe pas« pour 
l'homme deux solutions contradictoires sur un 
même sujet. Dieu existe ou n'existe pas; le 
monde est ordonné ou désordonné ; il y a pro- 
vidence ou fatalité. Faisons donc une bonne 
fois justice de ce que l'orgueil humain, a ap- 
pelé la raison , et rougissons du délire qui lui 
a dressé des autels . 

Les sympathies progressives de l'humanité 
nous garantissent donc de I'indifférence dont 
la science , après avoir renoncé à démontrer 

F athéisme , voudrait menacer l'avenir. 

Toutefois je relèverai encore cette autre as- 
sertion , qu'aujourd'hui l'homme n'a plus^/b* 
qu'à la science , assertion qui , si elle était fon- 
dée, conduirait encore à l'indifférence reli- 
gieuse ; mais il n'en est rien , et nous recon- 
naissons encore ici la frivolité des attaques dont 
les idées religieuses ont été l'objet. 
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La chose à laquelle on a le moins de foi dans 
notre époque, c'est la science, témoin cet adage 
qui fait aujourd'hui partie de la sagesse des na- 
tions j et dont Saiht-Simok a fait maintes fois 
justice dans ses travaux : bon en théorie, mau- 
vais en pratique. 

Si Fou a admis, sur la foi de la science, que 
la terre tourne autour du soleil ( chose qui 
répugne , il est vrai , au témoignage des sens ), 
et toutes les vérités scientifiques dont celle-là 
n'a été que l'avant-courrière , c'est que l'Eu- 
rope , lasse de la théologie chrétienne , s'in- 
téressait fort peu à ce que cette théologie 
fût ou ne fût pas contredite , et que d'ailleurs 
il ne résultait de la découverte de Galilée 
aucune conséquence pratique immédiate qui 
vînt troubler la joie des puissans et le sommeil 
des riches. 

Mais, dans toutes les directions, c'est la 
routine qui est à l'ordre du jour , et l'asser- 
tion que je combats doit être ainsi modifiée. 
L'homme n'a plus foi aujourd'hui qu'à la pra- 
tique, dans le sens le plus général. Que les 
savaus viennent aujourd'hui toucher l'arche 
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sainte , la richesse , la propriété , sous toutes 
les formes , vous verrez comme on les recevra y 
malgré toutes les démonstrations qu'il leur 
sera facile de donner. Soyez-en convaincu , 
l'homme n'a foi à la science qu'autant que la 
science ne lui ôte pas un cheveu de la tête , 
ou tant qu'elle peut augmenter ses jouissances 
immédiates ; mais n'allez pas plus loin , nous 
en savons quelque chose. C'est là ce que tout 
le monde nous jette à la tête. On nous prend 
pour des sa vans, et on nous dit : Nous ne vou- 
lons pas du despotisme des savans , pas plus 
que de tout autre despotisme ; on aimerait pres- 
que mieux celui des prêtres , et on a raison. 

Concluons pour l'avenir : l'homme aura foi 
à la science , quand la science aura elle-même 
reçu le souffle divin , quand la science sera le 

DOGME. 



DIXIEME LETTRE 



LE CATHOLICISME. LE MILLENIUM. 



Je viens répondre , Monsieur , à la lettre 
que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire. 
C'est avec un bien grand plaisir que j'entame 
une correspondance directe avec l'auteur des 
Lettres sur le Millenium, et j'espère que cette 
correspondance nous déviendra réciproque- 
ment profitable. 

Je tâcherai aujourd'hui de satisfaire de mon 
mieux aux diverses questions renfermées dans 
votre lettre , mais permettez-moi d'organiser 
dès à présent entre nous une discussion phi- 
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losophique sur les passages qui m'ont le plus 
frappé . 

Mes principes , dites-vous , n'appartiennent 
à aucune secte , mais ils sont cathodiques dans 
le sens large et primitif de ce mot. 

L'universalité, l'unité qui en est la con- 
séquence , sont , selon . Vous , les conditions 
nécessaires à une croyance , pour qu'elle mé- 
rite la foi des peuples. 

Jusqu'ici , tout va bien ; votre opinion est 
également la mienne ; mais avant d'aller plus 
loin, entendons-nous sur le caractère de ces 
conditions dans le christianisme. 

Vous admettez que , durant les trois pre- 
miers siècles de l'Eglise , celle-ci posséda réel- 
lement l'unité et l'universalité de doctrine 
et de communion que nous reconnaissons 
comme essentielles à son être , et qui man- 
quent certainement au protestantisme . Ce sont 
vos propres termes. 

« 

Mais depuis le III e siècle , dites- vous , l'E- 
glise perdit ce caractère; de fougueux hé- 
résiarques la désolèrent, et les forces souvent 
égales des partis en présence manifestèrent 
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clairement la division qui régnait dans l'E- 
glise (1). 

Il est vrai, ajoutez-vous, qu'un des partis 

finit par triompher. 

Mais n'y a-t-il point ici un étrange abus de 

mots ? et ne deviez- vous pas plutôt dire : Il est 
vrai que Y Eglise finit par triompher ? sauf à 
discuter la bonté des moyens dont elle -se ser- 
vit accessoirement pour remporter la victoire, 
et qui étaient peut-être les seuls dont il lui 
fut possible de se servir , ayant à convertir 
des peuples barbares comme ceux à qui elle 
s'adressait 9 qui n'auraient probablement pas 
compris la parole de lumière et <¥ amour, si on 
la leur eût présentée dès l'origine dans toute 



(t) Ici une erreur s'est glissée sous votre plume; votre lettre 
porte : « Des discussions s'élevèrent entre les ariens et les 
athanasiens , et d'autres parfis qui désolèrent V Église. » 

Vous n'avez certainement pas voulu dire que les athana- 
siens, c'est-àrdiee les vrais catholiques m jamais il en fût, 
aient désolé l'Eglise. Saint Âtbanase ne jut point un chef de 
parti, mais bien au contraire un des plus vigoureux cham- 
pions de la véritable unité catholique, La suite du texte va 
vous présenter d'ailleurs le développement de mon idée. 



MB éclatante pureté. « Car la lumière a loi 
» dan» les ténèbres, et les ténèbres ne Tont 
» pas comprise. •> Ce texte prüfend de saint 
Jean ne nous avertit-Il pas T en effet T que la 
fomne mom*eUe devait être mise à la portée de 
chacun 7 pour que chacun fiât apte à la rece- 
voir? 

«Car étant fibre à làprd de tous, je me 
» suis rendu le serviteur de tous, pour gagner 
» à Dieu plus de personnes. 

» J'ai Técu arec les juifs , comme juif, pour 
» gagner les juifs. 

» Avec ceux qui sont sous la loi , comme si 
» j'eusse encore été sous la loi , quoique je n'y 
» fusse plus assujéti , pour gagner ceux qui 
» étaient sous la loi ; avec ceux qui navcuent 
» point de loi, comme si je n'en eusse point eu 
» moi-même ( quoique j'en eusse une à l'égard 
» de Dieu, ayant celle de Jésus-Christ), pour 
)> gagner ceux qui étaient sans lois. 

» Je me suis rendu faible avec les faibles , 
)> pour gagner les faibles. Enfin je me suis fait 
» tout à tous j pour les sauver tous. 

» Or , je fais toutes ces choses pour YEvan- 
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gile * afin d'avoir part à ce qu'il promet (i). » 
Si TEglise ne s'est point exclusivement bor- 
née aux moyens spirituels pour étendre son 
empire et pour accroître le nombre des fi- 
dèles , il ne faut pas l'en accuser , mais bien 
reconnaître , au contraire , que F ignorance et 
les ténèbres où l'Eglise nous semble avoir été 
plongée au moyen âge étaient encore de la 
science et de la lumière au prix de tout ce 
qui l'entourait; que le glaive, qu'elle saisit 
quelquefois fut presque un rameau d'olivier j 
comparé au cimeterre exterminateur des 
hordes sauvages qui mettaient l'Europe entière 
en conflagration. v Bénissons les évêques qui 
nous donnèrent la trêve de Dieuj les moines 
qui nous conservèrent les trésors de l'anti- 
quité , et qui défrichèrent la moitié de l'Eu-* 
rope ; les cardinaux enfin , cette inilice aposto- 
lique par qui le pape surveillait constamment 
toute la chrétienté, foudroyait les hérésies, 
mettait la paix entre les princes, et conservait 



(i) Saint Paul, i ?e épître aux Corinthiens , ch. 9, v. 19, 20, 

21 et 23. 

i5 
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la sainte é évangélique parmi les clercs. Bé- 
nissons d'un commun accord cette grande 
înstitutiou du clergé catholique , qui fit, jus- 
qu'au XV' siècle, le salut de la chrétienté. 

Au surplus , tous n'hésitez pas à reconnaître 
combien la hiérarchie spirituelle de Rome Ait 
avantageuse à la so é. * as ces temps de té- 
nèbres et de ba ie s ivirent la destruc- 
tion de l'empire d ( tt. 

Vous concevrez aisément par ce qui précède 
que je ne puis partager votre opinion sur les 
chrétiens grecs. « Les chrétiens grecs , dites- 
vous, forment indubitablement une portion de 
l'Eglise universelle. » 

Encore une fois Vunitè est la condition essen- 
tielle de l'universalité ', et les chrétiens grecs , 
qui sont hors de V unité 3 ne font en aucune 
manière partie de l'Église universelle. 

La question de Xuniversalité n'est point une 
question de nombres _, comme il me semble que 
vous l'entendez lorsque vous rae dites : 

« Les parties contendantes étaient fréquem- 
» ment égales l'une à l'autre , ou du moins 
» s'élevaient à de si grands corps , avaient une 
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» si longue existence, qu'ils présentaient l'as- 
» pect d'une église divisée et désorganisée. » 

Il ne s'agit pas de savoir s'il y avait à telle 
époque des partis égaux en nombre, mais bien 
de ne pas oublier qu'il y avait toujours d'un 
coté VÉglisej et de l'autre tout ce qui n'était 
pas elle . Peu importe que les ariens ou tous 
autres sectaires aient été plus ou moins nom - 
breux que les défenseurs de l'Eglise , ceux-ci * 
n'en eurent pas moins toujours l'unité et l'uni- 
versalité de leur côté , et c'est là la véritable 
cause du triomphe que tôt ou tard ils finis- 
saient par remporter. 

S'il en était autrement , l'universalité n'au- 
rait jamais existé, pas même aujourd'hui qu'il 
y a plus de chrétiens que jamais , puisque le 
nombre des non- chrétiens est encore plus 
grand. 

D'ailleurs les hérésies , comme dit saint Au- 
gustin , n'ont fait qtie fortifier l'Eglise , en lui 
fournissant l'occasion de développer sa doctrine 
dans toute son étendue. 

La croyance Ja plus universelle et la plus 
unitaire qui s'offre à nos regards dans le ta- 




(»■») 

bit- j h du passé est donc le catholicisme ; le ca- 
tholicisme apparut à dos yeux léguant aux 
siècles futurs l'égalité humaine, la dignité des 
femmes, l'association européenne, le pouvoir 
de l'intelligence remplaçant partout le pou- 
Toîr de la force. 

Cependant le catholicisme expire , et la 
mission du protestantisme est d'en instruire le 
monde; car c'est la longue agonie du catho- 
licisme qui seule fait lim le protestantisme, 
créature éphémère destinée à être écrasée par 
la chute du colosse dont elle est Tenue annon- 
cer la décrépitude. 

Comment a pu succomber cette institution 
puissante? en quoi a-t elle manqué à l'huma- 
nité? ou plutôt le christianisme devait-il être 
éternel , sous la forme qu'il a eue jusqu'à pré- 
sent? Jésus-Christ lui-même nous a dit le con- 
traire , ëcoutons-le : 

« J'ai encore beaucoup de choses à vous dire, 
» maïs tous ne pourez les porter présente- 
» ment. 

» Quand l'esprit de rérité sera Tenu , alors 
» il vous enseignera toute Térité : car il ne 
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» parlera pas de lui-même , mais il dira tout 
» ce qu'il aura entendu , et vous annoncera 
» les choses à venir, etc. » (i) 

Que si Ton rapproche ces célèbres mroles de 
la fameuse maxime proclamée par le Christ , et 
que nous ont transmise les quatre évangélis- 
tes : « Rendez à César ce qui est à César , et à 
Dieu ce qui est à Dieu , » nous reconnaîtrons 
que le règne de Dieu (le Millenium) ne devait 
arriver sur la terre qu'après que Jésus-Christ 
aurait éclairé le genre humain par sa divine 
parole , que lorsque le pouvoir impie de César 
aurait entièrement été terrassé , en sorte que 
l'exhortation pacifique de rendre à César ce 
qui est à César devînt inutile aux hommes. 
Nous reconnaîtrons que cette lutte entre le 
pouvoir de César , c'est-à-dire les rois , et le 
pouvoir de Dieu , c'est-à-dire l'Église , lutte 
qui s'est terminée par l'anéantissement de la 
royauté et de l'ancien sacerdoce , devait être 
arrivée à son terme , pour que V esprit de vérité 
vînt dire ces choses que les disciples de Jésus- 

9 

(i) Evangile scion saint Jean , ch. 16, v. 12, 1 3 et suivans. 
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Christ ne pouvaient porter présentement. Nous 
reconnaîtrons enfin que cette époque est arri- 
vée , et qu'il est temps d'annoncer le règne de 
Dieu. 

Vous avez sans doute deviné par tout ce qui 
précède que je ne fais point partie de la so- 
ciété de la morale chrétienne. Cette société, 
fondée par de très-honnëtes gens, n'a produit 
aucun résultat important; elle est essentielle- 
ment protestante _, en ce sens qu'elle est ennemie 
de toute unité; elle veut faire marcher ensem- 
ble l'individualisme et la philanthropie, ce qui 
est impossible sans croyance religieuse. En 
un mot , la société de la morale chrétienne 
n'a pas conscience de l'époque si remarquable 
dans laquelle nous vivons, et , à ce sujet , je ne 
puis mieux faire que de répéter avec vous : 

« Le Millenium est encore à venir , et nous 
« devons en conclure qu'il sera le résultat de 
» quelque impulsion nouvelle dans l'esprit hu- 
» main , différente de celle qu'il reçut lors de 
» la réforme ; ou plutôt , nous déviions dire plus 
»forte que celle qu'il reçut dans ce temps- » 

On ne vous a pas trompé sur l'état irréli- 
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gieux de la France; cependant le matérialisme 
a beaucoup perdu de son influence, et la 
réaction dont vous parlez commence à se faire 
sentir. Mais personne ne voit encore au'il s'a- 
git d'une nouvelle ère religieuse dans laquelle 
le matérialisme aussi bien que le spiritualisme 
trouvera sa justification , et non pas d'un rha- 
billement quelconque du spiritualisme chré- 
tien , selon saint Ignace ou selon Calvin ; car 
tout cela est usé aujourd'hui. 

La peinture que vous faites , dans vos let- 
tres , des ministres protestans , vos compa- 
triotes , est l'image à peu près fidèle de notre 
clergé ; le pharisaïsme est dominant, et la vraie 
piété ose à peine se montrer. La crise que 
subit l'Europe chrétienne est nécessaire; de 
beaux jours la suivront. 



ONZIEME LETTRE. 



EVOLUTION DU CHRISTIANISME. 



Le règne de Dieu sur la terre exige une 
évolution complète du christianisme. Catho- 
liques et protestans sont également impuis- 
sans à Fopérer. 

C'est en vain que vous considérez toutes lés 
corruptions du christianisme , et la manière 
grossière dont il est interprété , comme étant 
le résultat d'un respect déplacé pour les cou- 
tumes juives consignées dans l'Ancien Testa- 
ment , et de la discussion des apôtres dans 
leurs épîtres sur les questions juives ; c'est en 
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vain que vous accusez les apôtres d'avoir mé- 
connu l'objet de la doctrine que Jésus-Christ, 
la lumière du monde, est venu établir pour 
les générations futures et éloignées, et dont 
aujourd'hui seulement nous commencerions, 
selon vous, à pouvoir comprendre toute l'excel- 
lence. 

Le christianisme primitif est épuisé depuis 
long-temps, et bien loin d'admettre que le but 
du christianisme n'ait pas été compris par les 
apôtres, je crois fermement qu'ils ont rempli 
leur mission, et interprété la doctrine du 
, Christ comme elle devait l'être ; 

Je ne crois donc pas que ce soit d'aujour- 
d'hui seulement que l'on commence à com- 
prendre l'excellence de la doctrine chrétienne, 
puisque la restriction posée par Jésus-Christ 
lui-même , quant au pouvoir de César , annonce 
qu'il était réservé à V esprit de vérité de faire 
rentrer définitivement le pouvoir de César 
sous celui de Dieu; 

La doctrine de Jésus-Christ ne s'est étendue 
qu'à la justification individuelle ; elle ne ren- 
ferme aucune vue importante d'organisation 



- ( a55 ) 

socialer le temps n'était pas encore venu j 
d'attaquer les hiérarchies temporelles ; 

La hiérarchie spirituelle a été fondée par 
le Christ sur un principe admirable , celui de 
la transmission du pouvoir selon l'esprit ^ et 
non selon la chair, Dans l'avenir, la hiérar- 
chie temporelle sera organisée sur le même 
mode , c'est-à-dire selon la capacité , et non J 
selon la naissance . , 

Vous pensez , il est vrai , que les préceptes 
de Y Évangile sont susceptibles de donner lieu 
à une organisation sociale , « mais que YEvan- 
» gile laisse à la prudence de ses disciples la 
»forme de cette organisation, parce qu'elle 
» doit être variée selon les différentes circon- 
» stances, les différens siècles et pays du 
» monde. » 

Et vous admettez d'ailleurs que les formes 
des gouvernemens politiques ne méritent au- 
cune considération , pourvu que ces gouverne- 
mens soient dirigés dans un esprit convenable. 
Si je parviens à vous convaincre d'erreur à cet 
égard, j'aurai prouvé que la doctrine de Jésus- 
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Christ ne renferme aucuiie vue importante 
d'orgauisation sociale pour l'avenir. 

Or , c'est une erreur de croire que la forme 
soit entièrement indépendante du fond (l'es- 
prit ) , et il peut arriver , comme je vous le 
ferai voir par le cas qui nous occupe, que la 
forme soit un obstacle insurmontable à l'ad- 
mission du fond. 

Je dis que le pouvoir de César , respecterai 
V Evangile , est impie de sa nature , tant pour 
le fond que pour la forme, et que le temps 
est arrivé où il n'y a plus de transaction pos- 
sible entre Dieu et César. 

En effet la force militaire est débordée de 
toutes parts par la force pacifique , et cepen- 
dant les destinées de l'Europe sont encore dans 
les mains des dépositaires du sabre; le milita- 
risme j qui ne se nourrit que de sang , domine 
encore la chrétienté soumise à l'Eglise , qui 
en a horreur. La propriété territoriale est 
presque tout entière le patrimoine des lords 
anglais , français , espagnols , allemands , 
russes, etc., dont la masse oisive consomme 
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tranquillement les fruits des labeurs d'une 
immense population de prolétaires , les vrais 
serviteurs de Dieu. Les travailleurs sont en- 
core exploités par les héritiers impies de la 
conquête , et nonobstant la fraternité humaine 
proclamée par Jésus-Christ , quelques familles 
privilégiées , inutiles et nuisibles à la société , 
réalisent , par les droits que les gouvernemens 
modernes reconnaissent à la naissance ^ ce mot 
terrible que Lucain mit dans la bouche de 
César , leur ancêtre : 

Humanuni paucis vivit genus. 

Non , Dieu ne peut souffrir plus long-temps 
de pareilles abominations. Le règne du Sei- 
gneur sur la terre approche : s'il a excusé ses 
serviteurs de ne l'avoir point empêché de tom*- 
ber entre les mains des Juifs , en disant : 
« Mais maintenant j mon royaume n'est point 
ici, » aujourd'hui les vrais chrétiens seront 
sans excuse de ne point venir l'en retirer, , 
car nous pouvons le dire en toute vérité, les 
grands de la terre qui retiennent , sans ser- 
vice aucun de leur part , le patrimoine de 
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l'humanité souffrante , et qui oppriment, par 
un monstrueux abus de leur force , les minis- 
tres mêmes de l'Eglise (i), ces grands de la 
terre , disons-nous , nous semblent les vrais 
Juifs, qui retiennent entre leurs mains sacri- 
lèges Jésus-Christ dont nous sommes tous les 
membres. 

Vous le voyez , Monsieur , les /ormes du 
pouvoir de César, par cela seul que c'est le 
pouvoir de César, ne peuvent aucunement 
s'allier avec le règne de Dieu ( le Millenium'). 
Le principe de la transmission selon l'esprit, 
ou plus généralement selon la capucitc, admis 
dès l'origine dans l'Eglise , doit l'être un jour 
dans Y état, qui désormais s'identifie avec FE- . 
glise. Ce principe succède ainsi à celui de la 
transmission selon la chair, c'est-à-dire selon 
la naissance, qui diffère du premier, comme 
l'ancienne loi diffère de l'Evangile. Tous ces 



(i) Ce n'est pas que je veuille défendre les prêtres de notre 
époque; mais l'abus dont je parle n'en est pas moins réel , 
sans parler de ce qu'il offre de ridicule et d'attentatoire au bon 
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grands changemens que nous tous annonçons 
se feront lentement , il est vrai , et par des 
y oies toutes pacifiques -mais ils se feront. 

Déjà vous avez compris avec nous que l'in- 
dustrie doit recevoir dans l'avenir la juste 
récompense de ses labeurs. Ajoutons comme 
complément, ou plutôt comme Corollaire in- 
dispensable de cette idée : l'oisiveté , sous 
quelque forme qiûelle se présente, sous quelque 
brillant habit qu'elle revête ^ sera considérée 

comme anti- sociale, et vouée comme telle à 

* 

l'opprobre . 

Les formes d'organisation sociale actuelle- 
ment existantes sont un obstacle insurmon- 
table à l'établissement du règne de Dieu; il 
n'est plus de transaction possible avec le pou- 
voir impie de César , dont la main de fer pèse 
encore sur nous ; il faut à la société de l'ave- 
nir de nouveaux chefs ? qui soient les représen- 
tons de la force pacifique qui crée , comme 

> 

César fut le représentant de la force militaire 

qui DÉTRUIT. 

Et cet ordre nouveau se réalisera en chan- 
geant complètement l'état actuel de la société , 
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puif '■ pouvoir ne sera plus aux mains de 

César , puisque Ja transmission ne s'en fera 
plus selon la naissance, puisque enfin le but 
social cessera d'être la conquête ; e t cependant 
ce changement radical ne sera que V accom- 
plissement de la doctrine du Christ , en ce sens 
que Jésus est venu acco: plir l'ancienne loi, 
la loi de crainte, et que nous devons nous 
occuper aujourd'hui ( avec l'aide du Saint- 
Esprit ) d'accomplir la loi de grâce en pro- 
mulguant la loi d'AMOUR. 

L'heure est arrivée où cette doctrine du se- 
cours du Saint-Esprit , que vous regardez avec 
raison comme fondamentale , doit briller d'un 
éclat inconnu jusqu'à présent; et en effet, 
pourrions -nous prétendre exécuter sans le 
bras de dieu (i) l'œuvre immense que nous 
avons entreprise , et dont le passé n'offre pas 
la pareille , puisqu'il ne s'agit de rien moins , 
encore une fois , que de l'accomplissement de 
la loi de Jésus-Christ? 

(i) Saint Augustin désigne ainsi le Saint-Esprit. 



DOUZIEME LETTRE. 



LE PROTESTANTISME. LA PRETRISE. 



, Pour répondre à Tune des questions que 
vous m'adressez , je p\iis vous dire , qu'en fait, 
mes habitudes n'ont jamais été celles d'un ca- 
tholique romain ; que ce n'est que depuis 
quelques années que je m'occupe de religions 
révélées j, et que tout le reste de ma vie a été 
rempli par le mysticisme , sans avoir jamais 
exercé de pratiques religieuses quelconques. 
J'ai visité avec une égale curiosité le temple , 
l'église et la synagogue ; au temple, j'ai trouvé 

une religion sans prêtres, à l'église, des prê- 

16 
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très sans religion , à la synagogue , ni prêtres 
ni religion, mais seulement quelques victimes, 
dont l'obstination sert de spectacle au monde. 
Ceci demande à être développé. 

Les protestons sont en général pleins de 
ferveur; mais cette ferveur n'étant point diri- 
gée, n'est qu'un feii qui les consume sans 
profit; ayant sans cesse devant les yeux le 
clergé catholique , tel que l'a trouvé la réfor- 
me , oppresseur et dissolu, ils ne veulent plus 
de clergé , plus d'autorité spirituelle , et ils 
croient y suppléer en mettant une Bible entre 
les mains de tout homme qui sait lire , et en 
chargeant des individus , nommés ad hoCj de 
la lecture publique^ en vérité , je vous le de- 
mande , sont-ce là les attributions du sacer- 
doce ? puis-je reconnaître à de pareilles fonc- 
tions des hommes en qui Dieu a mis sa parole? 
ou plutôt qu'ont-ils fait de cette parole vivi- 
fiante , de cette semence de lumière contenue 
dans le Nouveau Testament , qui crut et se dé- 
veloppa si magnifiquement par les soins pa- 
ternels des saint Justin, des saint Jérôme, 
des saint Basile, des saint Grégoire de Naziancc, 
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clés saint Chrysostome , des saint Ambroise , 
des saint Augustin, des saint Bernard et des 
saint Thomas , en sorte qu'au treizième siècle 
la doctrine chrétienne semblait un arbre qui , 
après avoir poussé des branches vigoureuses , 
et s'être paré de fleurs et de feuillages, don- 
nait incessamment ses fruits ? 

, Depuis trois siècles, le clergé catholique 
avait négligé le soin d'un si bel héritage , de 
nombreuses chenilles déparaient cet arbre flo- 
rissant ; eh bien , au lieu de se borner à dé- 
traire ces insectes, et à choisir de meilleurs 
gardiens, le protestantisme dans sa fureur, non 
content d'avoir dévasté fleurs , feuillage l et 
branches , veut encore déraciner l'arbre lui- 
même , pour trouver dans ses entrailles la se- 
mence d'où il est sorti! Triste extrémité où 
s'est réduit le protestantisme , de ne plus ad- 
mettre que la lettre <îe l'Evangile , parce que 
ne reconnaissant à personne mission pour 
l'expliquer et le développer , c'est-à-dire pour 
enseigner les hommes , il n'a pu qu'en recom- 
mander la lecture : en ôtant toute autorité au 

fclergé , c'est-à-dire en supprimant le clergé , 

16. 
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le protestantisme est devenu essentiellement 
slationnaire , et par suite rétrograde , tant 
qu'à la lin la lettre le tuera; car une religion 
ne peut pas subsister sans prêtres, et les mi- 
nistres protestans ne sont pas et ne peuvent 
être des prêtres , puisqu'eux-mémes se recon- 
naissent sans mission et sans autorité. 

Prétendre qu'avec la Bible il n'y a pas besoin 
de prêtres, serait inadmissible et anti-chrétien, 
car Jésus-Christ a pjwsé sa vie à l'interpréter, 
les apôtres ont développé sa parole, et les Pères 
de l'Eglise des trois premiers siècles ont donné 
à leurs, successeurs l'exemple d'interpréter 
les »apôtres eux-mêmes; en un mot, le minis 
tère des prêtres a toujours été d'interpréter 
les livres saints, c'est-à-dire la volonté de Dieu; 
en effet, peuvent-ils exercer un mini stère plus 
auguste ? 

« Aussitôt Philippe accourut , et ayant ouï 
» que l'eunuque lisait le prephète Isaïe , il lui 
» dit : Entendez-vous bien ce que vous lisez? 

« Il lui répondit : Comment le pourrais-je 
» entendre, si quelqu'un ne me l'explique? Et 
» il pria Philippe de monter et de s'asseoir 
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I 

» auprès de lui (1) » 

La conversion si éclatante de l'eunuque 
éthiopien par l'apôtre Philippe , dans de pa- 
reilles circonstances , n'est-ce pas pour nous 
la plus belle des leçons? 

Tous les peuples de l'univers à qui les so- 
ciétés bibliques protestantes distribuent le 
Nouveau Testament polyglotte ne viendront- 
ils pas dire aussi comme l'eunuque : 

Comment le pourrais -je comprendre, si 
quelqu'un ne me l'explique? 

« Je proteste , dites- vous , coivtre Pusurpa- 
» tion spirituelle du clergé sur l'entendement 
» des hommes , comme* si le christianisme 
» était un mystère > et ses bienfaits une pro- 
» priétéj et que l'un dût être révélé et les au- 
» très dispensés aux individus par les prêtres. 

Cette dernière assertion de votre lettre prou- 
ve seulement que les prêtres d'aujourd'hui ne 
valent rien (ce qui est bien d'accord entre 
nous, et nécessite par conséquent l'institution 



(i) Actes des Apôtres , ch. 8, v. 3o, 3t et 3^. 



;x «mV ■ '_ j 

dNin nouveau clergé ), puisque »eus lêia^rtf- : 
f^achoÈ îméme jusqu'aux fônctioh* êe fear - 
WJ ^K àm J satt» ; ftrttte pasec qu'il» »Vin ; W 
quitwat mal. Le ï*iftistëre,d« prëtrca it'éA-il ; 
pas en effet dé tév&tr,iè*ify&it&ièlm>itar 
gion et de dispenser ses bienfaits , et convient- 
il dans un état regulier de choses que d'autres 
qu'eux en soient chargés ? 

Prenez garde que des habitudes protestantes 
ne vous fascinent les yeux au point de ne pas 
reccnfliartre ht subliititäde riMtituäeai;drrine 
da Btbcettkce ckrétfen , l préoccupé ravolantai- 
rement, comme vous paraissez l'être, par l'état 
monstrueux d'abjection où il est tombé. En 
effet le protestantisme tend par sa nature à 
l'abolition de la prêtrise. 

Et comme il n'existe pas d'église sans chef, 
de clergé sans pape , les protestans ont dû 
surtout attaquer l'autorité du chef de l'Eglise. 
Mais vous allez plus loin, malgré votre pen- 
chant pour l'unité. Il semble que vous mécon- 
naissiez même le fait de cette autorité. 

Car l'opinion qui supposa la doctrine um-, 
verseile de l'évéque de Home , comme étant 
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le centre de l'unité chrétienne , n'est pas 9 -se- 
lon vous , basée sur Vévidettce. 

« Quand je passe, dites-vous, aux quatrième, 
» cinquième et sixième siècles , je vois la divi- 
» sion régner entre les Eglises latine et grecque , 
» tandis que les individus chrétiens des deux 
» communions , en grand nombre et de grande 
)> réputation, sont engagés avec leurs partis 
» respectifs dans de violentes discussions sur 
» certains ' dogmes de théologie qui étaient 
» inouïs à V Eglise dans les premiers siècles.» 

Ce qui est évident j c'est que le patriarche 
de Constantinople n'a jamais exercé l'influence 
et les prérogatives de l'évêque de Rome; c'est, 
qu'ainsi quß je vous l'ai déjà exprimé , il nous 
est impossible d'envisager avec la même im- 
partialité que vous la division des Grecs et 
des Latins. Ceux-ci seuls ont rempli les condi- 
tions d'unité et d'universalité sans lesquelles 
une croyance ne peut concourir efficacement 
au développement des peuples . 

Qu'on voie ce qu'il en a coûté aux Grecs 
pour s'être séparés, au neuvième siècle, de 
l'Eglise romaine ; les annales du genre humain 
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présentent-elles rien de pareil à ce que lé Bas- 
Empire grec nous offre d'abjection et de tur- 
pitude? Les fruits de la régénération chré- 
tienne ont été perdus pour eux , ils ont cessé 
de marcher avec l'Europe à la tête du monde , 
ils se sont abrutis , hébétés , grâce à leurs théo- 
logiens ergoteurs , dignes successeurs des so- 
phistes subtils de la Grèce païenne. Enfin le 
Turc est venu les asservir, et leur faire ex- 
pier chèrement un schisme de six siècles , pen- 
dant lesquels Rome avait tout fait pour les 
ramener à elle et au sens commun. . 

Quant aux discussions qui e urent lieu sur 
des dogmes théologiques inouïs dans l'Eglise 
des premiers siècles , le mot àHnouis j dont 
vous vous faites un argument, constate au 
contraire pour moi les progrès que fit l'Eglise 
dans l'explication et le développement du 
dogme ; et en effet, où en serions-nous , grand 
Dieu ! si l'Eglise s'était astreinte à ne rien dire 
et à ne rien écrire qui ne fut la pure et simple 
répétition des quatre Evangiles? 

A. ce sujet , je vous rappellerai ce que je 
vous ai déjà écrit , que les hérésies ont tou- 
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jours été pour l'Eglise l'occasion de manifester 
la foi dans toute sa pureté ; saint Augustin 
et d'autres Pères Font écrit et Tont prouvé 
par leur exemple . 

Le plus profond , sans contredit , des Evan- 
giles, celui de saint Jean, en offre un éclatant 
témoignage, puisque la tradition nous apprend 
que le disciple bien-aimé de Jésus l'écrivit 
dans sa vieillesse , pour établir d'une manière 
irrécusable en quoi les chrétiens et les plato- 
niciens différaient d'opinion sur le verbe. 
Rendons à Dieu des actions de grâces pour des 
discussions qui amenèrent un si beau résultat. 
Disons-le enfin à haute voix , les évêques ca- 
tholiques méritèrent pendant quinze siècles 
d'être appelés les pasteurs des chrétiens ,. par 
le zèle éclairé et la charité ardente qui les 
firent scruter , expliquer , développer et com- 
menter l'Ecriture-Sainte^ afin que tous pus- 
sent prendre leur part de èette divine pâture. 

« Car ce n'est pas la lecture ^ c'est Vensei- 
» gnement de l'Ecriture-Sainte qui est utile : 
)> la douce colombe avalant d'abord , et tritu- 
» rant à demi le grain qu'elle distribue ensuite 
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» à sa couvée, est l'image naturelle de l'Eglise 
» expliquant aux fidèles cette parole écrite 
)> qu'elle a mise à leur portée. Lue sans notes 
» et sans explication, l'Ecriture-Sainte est un 
)> poison » (i). 

Ne disons donc plus que des discussions sur 
des dogmes théologiques inouïs jusqu'alors 
divisèrent l'Église depuis le quatrième siècle ; 
mais bien que l'Église tira peu à peu de des- 
sous le boisseau la lumière dont les fidèles des 
premiers âges n'auraient pu supporter tout 
Féclat , et en cela nous devons la bénir , quel- 
ques combats qu'elle ait eu à soutenir pour 
remplir sa noblç tâche. 

Mais enfin pourriez-vous-, en niant l'auto- 
rité du pape , en fait et en droit , soutenir 
que , néanmoins , l'Eglise n'a pas cessé d'être 
universelle , puisqu'elle reconnaît toujours 
Jésus-Christ pour son chef suprême , et que 
les protestans sont même plus unitaires que 



(i) De Maistre , Soirées de Saint-Pétersbourg, n« eiili*;- 
lien , 2 e vol. , p. 343. Paris , 1821. 
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les catholiques , en ce qu'ils n'en admettent 
pas d'autre ? 

Vous conviendrez que je pousse l'objectioi* 
aussi loin qu'il est possible de le faire ; occu- 
pons-nous d'y répondre. 

Tout bon catholique s'empressera de recon- 
naître que Jésus-Christ est le chef suprême 
de l'Église j mais il tous dirait , le catéchisme* 
à la main , qu'il y a deux Églises , l'Eglise in- 
visible et l'Eglise visible , et que celle-ci a été 
remise à la conduite d'un pasteur unique par 
Jésus-Christ lui-même. 

a Et moi aussi je vous dis que vous êtes 
»Pierre, et que sur cette pierre je bâtirai 
>> mon Eglise , et les portes de l'enfer ne pré- 
» vaudront pas contre elle. » 

<( Et je vous donnerai les clefs du royaume 
» des cieux , et tout ce que vous lierez sur la 
» terre sera aussi lié dans les cieux , et tout ce 
»que vous délierez sur la, terre sera aussi dé- 
» lié dans les cieux » (i). 

« Après donc qu'ils eurent dîné, Jésus dit 

~~% '■ '■ " : " ' 

(i) S. Matthieu, ch. 16, v. 18 et 19. 
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>i à Simon-Pierre : Simon , fila de Jean, m'ai- 
» niez-vous plus que ne font ceux-ci? Il loi 
p répondit : Oui, Seigneur , vous savez que 
» je vous aime. Jésus li*i dit : Paissez mes 
» agneaux. 

» Il lui -demanda de nouveau : Simon , fils 
)> de Jean, m'aimez-vous? Pierre lui répondit: 
# » Oui, Seigneur , vous savez que je tous* aime. 
» Jésus lui dit : Paissez mes agneaux« 

» Il lui demanda pour la troisième fois : 
» Simon, fils de Jean, m'aimez- vous? Pierre 
» fut touché de ce qu'il lui demandait pour 
» la troisième fois : M'aimez-vous ; et il lui 
» dit : Seigneur, vous savez toutes choses; 
)) vous connaissez que je vous aime. Jésus lui 
» dit : Paissez mes brebis. » (i) 

Remarquez bien que je ne veux pas recom- 
mencer avec vous les discussions sans fin qui 
ont eu lieu sur ces textes entre les catholiques 
et les protestans, mais ce qui m'importe seu- 
lement vis-à-vis de vous , partisan de l'unité > 
c'est d'établir d'une manière irrécusable que 



(i) S. Jean, ch. i\ , v. i5, 16 et 17. 
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Jésus-Christ a institué des pasteurs pour son , 
Église. En effet, une fois l'institution des pas- 
teurs constatée , il en découle nécessairement 
une hiérarchie dont le chef est hien véritable- 
ment le vicaire de Jésus-Christ en terre. Je 
dis que la hiérarchie en découle nécessaire- 
ment, parce que vous professez lç dogme anti- 
protestant de Punité et l'universalité qui en 
dérive , et dans ces termes-là vous le recon- 
naîtrez comme moÊ 

Oui , j'affirme qu'historiq\iement le pape à 
,été le centre de l'unité chrétienne jusqu'au 
quinzième siècle , et qu'à nous seuls , disciples 
de Saint-Simon , il appartient de dire qu'il ne 
l'est plus aujourd'hui ; car nous seuls osons 
nous proclamer les lévites d'un nouveau chris- 
tianisme , et le Vatican , tout décrépit qu'il 
est , tiendra bon tant que le fondement d'un 
nouveau Vatican n'aura pas été jeté, et la 
voix affaiblie du vicaire de Jésus-Christ ne 
cessera de se faire entendre jusqu'à ce que de 
nouveaux prophètes viennent annoncer aux 
peuples chrétiens , à l'humanité tout entière, 
les nouvelles volontés de Dieu. 
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Car Dieu parle dans le temps la langue de 
l'homme et loi manifeste sa votante par dçj 
révélations successives, comme l'Écriture elle 
même nous renseigne, en nous montrant clai- 
rement l'intervention divine dans quatre état! 
différens de l'homme : Tétai adamique , Tétai 



patriarcal , J'état moîsiaqne et l'état chrétien , 
dont Jésus-Christ est le divin fondateur. 

Il me reste maintenant à examiner le rôle 
que vous assignez aux miinRres du Seigneur, 
sous le règne de Dieu sur la terre. 

ce Je ne m'arrête point à méditer sur la na- 
» tureâe l'emploi que devront avoir les prêtres 
» ou tout autre 1 ordre spirituel dans la nou- 
» velle organisation de la société , non pas 
» qu'ils doivent être exclus des fonctions qui 
» leur sont propres, comme instituteurs des 
» ignorons > consolateurs des affligés, et comme 
)> modèles de piété et de bienveillance , mais, 
» quant au reste, les gens éclairés peuvent 
» veiller à leur salut par eux-mêmes, et la 
» société à ses intérêts sans leur secours ni 
» leur intervention. » f 

Dieu régnera sur la terre, dites -vous, et 
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ses ministres n'y seront pas à la première place, 
ne seront pas les chefs de la société ! La con- 
tradiction des termes est évidente ; les temps 
sont passés où le sacerdoce, pour éviter de plus 
grands maux , pliait devant les puissances de 
la terre ; le sacerdoce de l'avenir ne sera pas 
le sacerdoce catholique , d'accord (i) , mais le 
chef de l'Église sera en même temps le chef de 
l'état; car l'Église et l'état ne sont plus qu'une 
seule et même chose sous le règne de Dieu. 

Il est de la plus haute importance que nous 
nous entendions sur ce point , et je suis per- 
suadé que vous reconnaîtrez de suite que le 
règne de Dieu d'une part , et le rôle subalterne 
de ses ministres de l'autre , sont deux choses 
contradictoires, par définition. 

Que si vous n'aimez pas le clergé catholi- 
que 9 je ne l'aime pas plus que vous , mais 
encore une fois , il ne s'agit pas de rétablir le 
clergé catholique. 

(i) Il n'y a pas lieu de se demander si ce sera le sacerdoce 
protestant , car nous avons démontré plus baut qu'il n'y avait 
pas et qu'il ne pouvait jamais y avoir eu de sacerdoce protes- 
tant. 
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Un exemple va tous faire bien- comprendre 
ce que j'entends par le clergé de l'avenir; 
vous et moi nous travaillons à connaître la vo- 
lonté de Dieu et ses desteins futurs sur lira- 
manité; nous prévoyons une seconde ère pour 
le christianisme; eh bien, si réellement nous 

savons lire le livre des décretsde la Providence, 

« » 

nous exercerons infailliblement une influence 
puissante et durable sur l'humanité ; cette in- 
fluence se manifestera par les disciples que 
nous ferons, qui en feront d'autres à leur tour 
jusqu'à ce que tous soient convertis; Dieu 
aura parlé par notre bouche, et nous serons 
les premiers membres de ce nouveau clergé 
chrétien. 

Je sens ce qu'il y a d'audacieux dans la pro- 
position que je viens d'énoncer , et cependant 
je n'en retrancherai pas une syllabe ; l'époque 

actuelle est tout- à-fait semblable à celle de 

. * 
l'établissement du christianisme; si Dieu veut 

quelque chose de nous , pourquoi ne répon- 
drions-nous pas à son appel , comme saint 
Paul répondit jadis à la voix du Seigneur? 
L'humanité nous attend : la servirons-nous 
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I 

en consumant une vie inutile à critiquer oi- 
seusement la chaire vacillante de saint Pierre; 
édifierons-nous ainsi un nouveau christia- 
nisme ? Non , assurément ; soyons donc justes 
pour tout le monde : pour les papes , pour 
Luther , pour Calvm , pour saint Ignace, mais 
mettons-nous en dehors de tous , pour les sau- 
ver tous 'j afin d'avoir part à ce que V Évangile 
promet (i). 

Quand je vous écris, Monsieur, c'est au 
nom des disciples de Saint-Simon que je vous 
parle ,• c'est la doctrine de Saint-Simon que je 
vous expose, et ma personnalité n'y entre qu'à 
sa place, c'est-à-dire selon le rang que j'oc- 
cupe dans notre hiérarchie. 

Ce seite une grande joie pour nous de vous 
voir entrer dans notre sein ; nous nous tou- 
chons déjà de bien près ; nous espérons qu'un 
développement plus, étendu de nos idées ; de 
part et d'autre , achèvera de nous réunir. 

(i) S. Paul , i r e Ep. aux Corinthiens, ch. 9, v. 11 et 23. 
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TREIZIÈME LETTRE. 



LE CLERGÉ DE l' AVENIR. — NECESSITE DE COMPLETER LA 
BIBLE. — VUES SUR LA PROPRIETE'. 



Je me félicite , Monsieur , de voir sur quel 
large terrain est placée désormais la discus- 
sion qui nous occupe ; et j'en augure que nous 
marcherons d'un pas plus rapide vers Yunité 
de doctrine que notre correspondance a pour 
but d'établir entre nous . 

L'humanité nous attend , tous disais- je dans 
ma dernière lettre ; la servirons-nous en con- 
sumant une vie inutile à critiquer oiseusement 

la chaire vacillante de saint Pierre. 

17. 
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Le présent n'est qu'un point , notre âge est 
un âge de renouvellement , tout y porte le ca- 
chet de la vieillesse et de la caducité ; à quoi 
bon regarder fumer des débris ; reportons- 
nous par l'imagination au temps où l'édifice 
dont nous ne voyons que les décombres était 
debout , et se promettait une durée éternelle; 
puis franchissons un espace immense , planons 
d'un essor audacieux sur l'avenir , et de ce 
point de vue désormais interrogeons le passé 
pour lui redemander la foi , l'espérance et l'a- 
mour qu'il n'a pas su garder. 

Non :il m'est impossible d'admettre, et vous 
savez maintenant pourquoi je reviens sur ce 
sujet , que le clergé protestant , ou pour mieux 
dire l'agglomération d'hommes qui porteut 
ce nom , exerce les mêmes prérogatives que 
le clergé de Rome, sous le rapport de 1' alto- 
rite . De Maistre, l'abbé de la Mennais, et 
vous-même par vos lettres au Glasgow cfav- 
nicle, la notoriété publique en quelque sorte, 
s'opposent à ce que je cède sur ce point. 

Vous dites que les disciples de Saint-Simon 
vous paraissent avoir commencé par être des 
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catholiques romains. Je croyais vous avoir 
édifié à ce sujet, mais puisque vous êtes encore 
dans cette opinion, les deux réponses sui- 
vantes vous satisferont , je l'espère. 

En fait y les disciples de Saint-Simon se par- 
tagent en anciens juifs , et anciens catholiques . 

En principe v, ils sont, avant toute chose^ dis- 
ciples de Saint-Simon; et le vieil homme, quel 
qu'il soit, a disparu chez eux. 

Toutes les religions du passé ont été des 
états préparatoires et successifs pour l'huma- 
nité , et c'est comme dernier échelon du pro- 
grès que nous admirons le catholicisme destiné 
lui-même à périr. 

Le passé se divise en époques religieuses et 
irréligieuses ; voici les quatre derniers termes 
que nous donne l'histoire. 

4 

Antiquité religieuse ; Paganisme et judaïsme . 

Antiquité irréligieuse : Philosophie grecque 
et romaine, sadducéisme. 

Temps modernes religieux : Catholicisme. 

Temps modernes irréligieux : Protestan- 
tisme. 

Cette nomenclature établie , il sera vrai de 
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dire que les disciples de Saint-Simon ont tous 
commencé par être protestans , résultat que 
certes vous n'aviez pas prévu. 

Ce n'est donc pas seulement aux philanthro- 
pes chrétiens que nous demandons de travail- 
ler avec nous au grand oeuvre de la régénéra- 
tion humaine , mais c'est encore aux gentils 
modernes , aux non-chrétiens du monde entier 
que nous nous adressons. 

Sous le règne du Seigneur , l'humanité tout 
entière devient peuple de Dieu , sans aucune 
acception de personne^ sans aucune distinc- 
tion d'olivier franc et d'olivier sauvage. 

J'arrive aux grandes questions que vous 
soulevez dans votre dernière lettre. 

Le clergé de l'avenir formera-t-il un ordre, 
sera-t-il soumis à une hiérarchie ? 

La lecture de la Bihle , avec le secours du 
Saint-Esprit, ne suffit-elle pas pour former des 
prêtres? 

Enfin vous touchez la constitution de la 
propriété, à l'occasion des pauvres dans le 
royaume de Dieu; 

Et d'abord , sur la première question , voici 
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vos propres termes, que je traduis littérale- 
ment : 

a Les qualifications propres et les pouvoirs 
» d'une telle classe d'hommes (le clergé) étaient 
)) dans l'origine , et devraient toujours être 
» purement personnels , et non le privilège pro- 
» fessionnel d'un ordre. » 

Voici ma réponse : 

i° La distinction que vous faites entre une 
classe d'hommes et un ordre a été sans doute 
involontaire de votre part ; il est bon toutefois 
que nous nous entendions bien sur ces mots. 

Une classe d'hommes ne suppose qu'une ag- 
glomération , un ordre indique une hiérar- 
chie , et par conséquent une société . 

2° L'histoire nous prouve que pendant 
quinze siècles YÉglise a eu le privilège du 
génie , de la vertu et du savoir ; au quinzième 
siècle elle a perdu ce sublime privilège ; elle a 
transigé définitivement avec le pouvoir de Cé- 
sar , la naissance j a fait les évêques, une cou- 
ronne a donné la tiare , et l'Europe chrétienne, 
veuve du sacerdoce, est tombée dans la dégra- 
dation où nous la voyons aujourd'hui. 
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3° Dès que l'Église a. été dépouillée du privi- 
lège dont nous venons de parler , tout pouvoir 
lui aé^é ôtéj et cp n-était pas avec les armes 
teinpor^leé da moyenlgev avec belles dé€É- 
s&a r qu'çlle pouvait conserver jane puissance 
toutç pacifique. 

4° En résumé , le pouvoir militaire impose 
ses choix à l'Eglise , les princes nomment aux 
sièges épiscopaux, le corps ecclésiastique se 
gangrène, et cet ordre si justement' vénéré 
. powL les . vertus personnelles de ses .membres 
est devenu l'ombre de lui-même. . 

5° Conclusion, Dans l'avenir le règne de Cé- 
sar cesse , le règne de Dieu est établi , le cler- 
gé, chef souverain de la société pacifique, 
fait lui-même ses choix , et c'est ainsi , et ainsi 
seulement , que la sainteté des clercs non-seu- 
lement se conservera , mais même ira toujours 
s'accroissant , puisqu'il n'y a plus de lutte ni 
de transaction entre la paix et la guerre , FE- 
gase et l'Etat ne formant plus qu'un seul et 
même corps. 

Passons à la seconde question : 

« C'est par l'examen attentif et l'étude des 
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» saintes Ecritures ,• en demandant par ses 
» prières le secours du* Saint-Esprit ; c'est par 
» la pureté du cœur et de la vie , et en aug- 
» mentant les dons et les grâces que Dieu nous 
»' a donnés individuellement ; c'est par de tels 
» moyens seulement, dites-vous, qu'un homme 
» peut acquérir les vertus nécessaires pour 
» être digne d'interpréter et d'enseigner le 
» christianisme comme il doit Pêtre. » 

Mais l'Ancien Testament composait à lui seul 
les saintes Ecritures , et cependant le Nouveau 
Testament est venu s'y joindre, et les nouvelles 
Ecritures sont aussi saintes que les anciennes; 
mais le Saint-Esprit a parlé dans l'Ancien Tes- 
tament, et cependant le nouveau est vivifié en- 
core par sa parole. .Qu'en conclurons-nous 
donc? Qu'avant d'enjoindre au prêtre de l'ave- 
nir de lire et d'étudier les saintes Ecritures, et 
d'implorer l'aide du Saint-Esprit , il faut dé- 
terminer si les saintes Ecritures sont complètes 
et si le Saint-Esprit a tout dit ; et sur ce point 
ma dernière lettre vous a fait connaître notre 
pensée. 

Jésus-Christ a annoncé lui-même l'esprit de 
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■vérité; jusqu'à sa venue, Y erreur doit encore 
être le partage de l'homme (i ) , l'homme jus- 
que là n'entre point en possession complète de 
la nourriture divine qu'il doit trouver dans 
les livres saints, car tous les livres saints n'exis- 
tent point encore. 

h Pierre lui dit: Seigneur, est-ce à nous seuls 
» que vous adressez cette parabole, ou est-ce 
u à tout le monde? 

» Le Seigneur lui dit : Qui est le dispensa- 
» teur fidèle et prudent que le maître ait établi 
» sur les serviteurs, pour distribuer à chacun, 
» dans le temps , la mesure de blé qui lui est 
» destinée? » (2) 

Non-seulement Jésus nous apprend que la 
pensée divine se révèle à l'homme , dans le 
temps j et suivant la mesure qu'il peut en por- 
ter (3) ; mais il nous avertit lui-même, ailleurs, 
qu'une portion de sa parole est destinée à dis- 
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(r) Saint Jean, pasiim. 

{1) Saini Luc, cli. 12, y. 41 d 4 U - 
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paraître, lorsque l'humanité n'en apra plus 
besoin. 

« Je suis la vraie vigne , et mon père est le 
» vigneron. Il retranchera toutes les branches 
» en moi qui ne portent pas de fruit ^ et il 
» émondera toutes celles qui portent du finit , 
» afin qu'elles en portent davantage. » (1) 

La plus importante fonction du nouveau 
clergé sera donc de travailler à compléter les 
saintes Ecritures. 

Vous me dites, à cet égard, que les Pères 
de l'Eglise, qui succédèrent aux apôtres, n'ont 
pas eu la prétention de nous donner une his- 
toire nouvelle , ou des particularités addition- 
nelles de la vie et de la doctrine du Christ. 

Sans contredit, mais le christianisme n'est-il 
donc autre chose que l'histoire de Jésus-Christ? 
et quant à sa sublime doctrine , ne faut-il pas 
admettre , comme vous le disait ma dernière 
lettre , que le germe est dans les Evangiles ; 
mais que les Actes et les Epi très , et les grands 



^ 



(1) Saint Jean, ch. i5, v. 1 et 2. 
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travaux des Pères , f des conciles et des pape*, 
Tont immensément développé? 

Et, je le demande, le précieux héritage de 
l'Esprit saint aurait-il pu se conserver dans 
l'Eglise , si tout homme v se faisant juge de son 
propre mérite * ae prétendant appelé au saint 
ministère, avait pu entrer dans les ordres 
sans le consentement de ses nouveaux supé- 
rieurs ? 

Je ne saurais trop revenir là-dessus : de deux 
choses l'une, ou 'le clergé est digne de son 
nom, ou il ne Test pas; dans le premier cas , 
c'est évidemment à lui de se recruter hiérar- 
chiquement, et dans le second cas, le mode 
d'élection est indifférent , car c'est de le ren- 
verser qu'il s'agit, et le dix-huitième siècle 
s'est assez bien acquitté de cette mission pour 
que nous ne nous laissions pas troubler par les 
idées anarchiques qui fermentent dans tant de 
têtes , au point de ne pas vouloir que le clergé 
de l'avenir s'organise de la manière qui est la 
seule propre à vivifier lui et la société. 

Qu'entendez-vous , je vous prie , par l'esprit 
de dogmatisme que vous reprochez à l'Eglise , 
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et que vous conseillez au nouveau clergé d'é- 
viter? Nul doute qu'il n'y ait lieu à transfor- 
mer les dogmes catholiques , mais nul doute 
aussi qu'une fois cette transformation faite, 
l'Eglise de l'avenir sera aussi dogmatique , et* 
plus encore que ne le fat l'Eglise dupasse. 

J'admets parfaitement que la Bible est le 
guide des pasteurs et du chef des pasteurs , le 
pape ; mais il faut avant tout que la Bible ren- 
ferme toutes les révélations divines , et la mis- 
sion de notre âge est évidemment de conti- 
nuer, si ce n'est d'achever les saints livres. 

Oui , la doctrine de Saint-Simon a la har- 

1 
(liesse de prétendre renouer la chaîne reli- 
gieuse qui s'est rompue , il y a bientôt quatre 
siècles : s'appuyant sur l'universalité des tra- 
ditions du genre humain y elle proclame le 
règne futur de Dieu sur la terre ; elle annonce 
ces temps heureux où Dieu sera tout dans 
tous _, où tous aimeront Dieu , cîroiront en sa 
parole _, et exécuteront sa volonté. 

Vos idées sur la pwpriété respirent une cha- 
rité ardente ; les souffrances de la classe pauvre 
vous ont ému profondément j mais le remède 
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que vous proposez n'aboutirait réellement 
qu'à l'allégement du mal , et point du tout à 
son extirpation. Vous posez cette loi fonda- 
mentale : Les sujets du royaume de Dieu par- 
» tagent leurs richesses, libéralement et vo- 
» lontairement , avec ceux de leurs frères qui 
» sont pauvres. » Et vous ne vous demandez 
pas préalablement s'il doit y avoir des pauvres 
dans le royaume de Dieu /ou, pour mieux 
dire, vous établissez en fait qu'il y en aura. 
* Et moi je vous dis que chacun dans l'avenir 
sera récompensé , sur la terre comme au ciel, 
suivant ses oeuvres , car telle est la volonté di- 
vine; et qu'il n'y aura d'autre inégalité de 
fortune que celle résultant de l'inégalité du 
mérite; par où vous voyez que nous sommes 
loin de vouloir la communauté des biens j ou , 
ce qu'on entend aujourd'hui par là, Yégale 
distribution des richesses entre tous. 

A Yhéréditéj c'est-à-dire à la transmission 
des biens selon la naissance ^ succède dans l'a- 
venir Y onction, c'est-à-dire Y investiture selon 
la capacité. 

Les biens nobles disparaissent pour faire 
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place à la terre seigneuriale par excellence , 
au, globe , propriété dé Dieu , qui Ta inféodée 
au genre humain , sous la simple condition de 
lui rendre foi , hommage et culte; « car la terre 
» est à moi , et tous êtes comme des étrangers 
» à qui je loue. » (i) 

L'abolition du servage a mis au rang des 
autres hommes ceux que le servage attachait à 
la glèbe ; la glèbe cesse à son tour d'être atta- 
chée aux familles , et l'abolition de Phérédité 
forme ainsi le complément de l'égalité humaine 
qui Ait toujours illusoire , tant que la nais- 
sance j et non le mérite _, distribua les fonctions 
et les richesses. 

Ces propositions audacieuses , mais , nous 
osons le dire , les seules compatibles avec la 
majesté et la gloire du règne de Dieu, se rat- 
tachent à un vaste ensemble de vues unitaires 
sur la société de l'avenir, que vous pouvez vé- 
rifier par une profonde méditation sur le dé- 
veloppement progressif de l'humanité (2). 



(1) Lévitique, ch. 8, v. 3. 
(a) Voir la huitième lettre. / 
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QUATORZIÈME LETTRE. 



LE DOGME CHÄETIE1*. -^ LE DOGME SAINT-SIMON I EN- 



Vous considérez la réforme du seizième siè- 
cle comme ayant été un événement nécessaire 

et Utile DANS 0E CERTAINES LIMITES. En effet, il 

était nécessaire et utile que l'église catholique 
fût détruite. La réforme s'est chargée de l'œu- 
vre de destruction; l'œuvre est accomplie. 
Rendons-en grâces à la réforme , et à ce sujet 
laissez -moi vous rappeler mes précédentes; 
paroles. 

« Le catholicisme expire , et la mission du 
» protestantisme est d'en instruire le monde ; 
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adressons en premier lieu aux hommes qui , 
comme vous , sont le$ plus propres et les mieux 
disposés, par leurs antecedens, à concourir 
puissamment à rétablissement du règne de 
Dieu. 

« Dans tout ce qui concerne les principes 
j) de la doctrine morale et théologique ^ dites- 
» tous ailleurs , le système de révélation di- 
» rede fut complété par Jésus-Christ. » 

Jésus a définitivement sanctifié Fàmour et la 
science j mais l'amour de V esprit et la science 
de Y esprit j car Dieu était esprit et n'avait 
point de corps; car Dieu ne se révéla à Fhomme 
que par son verbe; car la chair ^ le monde > la 
terre ; étaient encore impies , alors que César 
y régnait. 

Mais Factivité humaine, cette troisième 
faculté qui nous appelle à pratiquer le Sei- 
gneur, comme l'amour et la science nous ap- 
pellent à Y adorer et à le connaître 7 cette der- 
nière face de la trinité humaine , faible rettet 
de la trinité divine , ne sera-t-elle point aussi 
sanctifiée ? Amour adorable , dogme sublime , 
n'enfanterez - vous point un culte digne de 
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vous ? MöfrtreK-iioa£ le temple où bous puis- 
sions rendre à Dieu tout ce qui est à Dieu , oü 
nous puissions verser le» tresws à* amour et Us 
science y mais aussi de ric&kssb?, que noua te- 
nons de sa bonté j de sa sagesse infinies , et de 
sa toute-puissante et féconde b&aot& 

Venronsnöous doue toujours des société* 
païennes autour de temples chrétiens ? Au mi- 
lieu d'elles , les homme» se distingueront-ils 
toujours par la naissance , quand Dieu ne les 
distingue que par leurs ô*wj vris ? 

La chair renaîtra pure e* incorruptible , à 
dit le Sauveur ; et sourds à cette prophétie 
sociale j dont il vous a plu de ne faire qu'une 
prophétie individuelle , vous vous écriez avee 
orgueil : Que X esprit soit libre de la matière „ 
et que la. matière soit libre èe Yesprit/Que le» 
prêtres gouvernent le spirituel et que les- rafe 
gouvernent le temporel f Dieu aura-t-il donc 
toujours des rivaux parmi les hommes? La 
volonté cfci Seigneur n'est-elle donc plus que 
son règne arrive sur là terre comme dans le 
ciel? 

Et cependant la renaissance promise est ar- 
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rivée ; la chair va être admise à compléter l'al- 
liance du cœur et de Y esprit avec Dieu. Dieu 
appelle la famille humaine à mériter monde- 
mentj, spirituellement, et matériellement; la 
beauté et Y utilité du culte impriment le ca- 
chet divin par excellence , à la vérité et à la 
sagesse du dogme , à Y enthousiasme de la reli- 
gion. 

Lorsque l'homme apparut sur la terre r Dieu 
remit entre ses mains la nature ; depuis le jour 
où, suivant la Genèse j Dieu se reposa j l'heure 
du travail a sonné pour l'homme ; l'homme 
fut, et fut créateur. 

La terre fut purgée par lui des monstres 
dont elle était couverte ; il dessécha les ma- 
rais, il abattit les forêts affreuses qui rendaient 
le globe inhabitable; et cette terre, véritable 
chaos , qui roulait au milieu du grand monde, 
il eut mission d'en faire un petit monde ; et 
cette grande œuvre j qu'il exécute instinctive- 
ment depuis les premiers temps , aujourd'hui 
il en a conscience ^ et son accomplissement 
progressif est le règne de Dieu sur la terre. 

La capacité industrielle de l'homme est l'i- 
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e imparfaite de la puissance créatrice de 
Dieu , et celui que Dieu en a spécialement 
doué a droit , comme celui qu'il a doté spécia- 
lement d'une portion de sa science j comme 
celui à qui il a spécialement inspiré une partie 
de son amour > à la récompense que vous attri- 
buez seulement à ces deux derniers. 

Eh quoi ! l'homme crée par un g/cte divin 
d'amour dédaignera- 1- il son semblable , alors 
qu'il imitera le divin ouvrier ; dédaignera-t-il 
ce que Dieu n'a point dédaigné ? 

Ceux de mes frères dont les travaux font 
vivre la société doivent- ils rester au milieu 
d'elle comme les Juifs de l'ancienne loi, ne pré- 
tendant , n'aspirant qu'à des récompenses tem- 
porelles, sans espérance d'ailleurs d'arriver 
au salut, c'est-à-dire à la vie éternelle? Et ce- 
pendant ils sont nos frères , et sans eux notre 
amour serait sans base , et nos contemplations 
sans fruit. 

Toute une portion de l'humanité , à jamais 
indispensable à son existence , serait à jamais 
exclue des promesses divines? 

Seigneur , qui m'avez dit d'aimer tous les 
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hommes comme mes frères, retirez -moi IV 
mour que j'éprouve pour ceux d'entre eux qui 
continuent votre ouvrage, s'ils ne doivent point 
un jour voir votre gloire , comme ceux qui 
continuent vos contemplations j comme ceux 
qui continuent votre charité/ ou plutôt, grand 
Dieu , daignez m'éclairer , afin que je ne gé- 
misse plu^sur eux et sur leurs ocuvres, et que 
j'apprenne à adorer ;, à bénir la manière dont 
vous êtes glorifié par eux et par leurs œuvRfcs! 
car vous n'avez rien fait en vain , et il a été 
dit : Que toute terre chante le Seigneur ! 

Mais quel est le nom du Seigneur ? Je suis 
celui qui suis , je suis tout ce qui a été , tout 
ce qui est et tout ce qui sera. 

Ah ! mes douleurs vont se changer en joies, 
car ces mains qui dirigent les vaisseaux , qui 
jettent les ponts sur les fleuves , qui tissent 
ces étoffes merveilleuses , qui bâtissent ces de- 
meures, qui élèvent ces palais et ces temples, 
qui creusent ces canaux et construisent ces 
digues , qui forment les gerbes dans ces vallées 
et cueillent la vigne sur ces coteaux, ces mains 
sont les mains du Seigneur ! J'allais tout à 
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l'heure prononcer le blasphème 9 et me voici 
plongé dans les ineffables ravissemens de Pex- 
tase L Amour et gloire éternelle à Dieu! topt 

EST EN LUI , TOUT EST PAR LUI , TOUT EST LUI ! (l). 

Grand Dieu ! c'est toi qui aimes ce que nous 
aimons , c'est toi qui connais ce que nous con- 
naissons , c'est toi qmfais ce que nous faisons v, 
ear ton amour, ta science et ta puiss*we agis- 
sent éternellement en nous. Quel est le jour 
où nous pourrions dire que tu cesses d' aimer 
et de connaître ta créature j quel est celui où 
nous oserions dire que ton amour et ta sagesse 
cessent de créer! 

Et cependant l'église te représente dans un 
repos éternel, depuis les six jours où tu créas 
le monde , selon sa parole impie ; elle t'a fait 
à l'image de l'homme, dont les jours aussi sont' 
comptés , et pour qui , une fois morts , elle te 
demande aussi le repos éternel ; et tu ne sor- 
tirais , suivant elle , de ce repos que pour le 
jugement dernier , où tous seront appelés , et 
quelques-uns seulement élus ! 



( ' ) Voyez la note explicative , page 289. 
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fiai i ne faites^ vouslpas toorlfes jdpr» la £àemf 
au neta dA Dien dtopai* ?• 

. GhcàùuDBj jX y adii-huitçeiits «tia qae les 
juifi oUt<trsoifié Dieu danè tm komme y etä 
y a dû-huit cents ans que tous crucifias Dien 
dans m peuple I N'est-il pas temps qu'oubliant 
leurs errent? passée* , tous hé frères «'«a- 
btassent, afin que Dieu le jière soit tout en 
eux tous? ■ o. 

L'humanité entière n'est-elle pas le peuple 
de Dieu 9 et le globe, n'est -ce pa* la taire 
promise? Aimbr , connaître et pratiquer le Sei- 
gneur, voilà le règne de Dieu. Et qui peut 
connaître Dieu s'il ne I'aime , et qui peut pra- 
tiquer Dieu s'il ne I'aime ? 

Mais il y a trois personnes en Dieu , et trois 
fonctions dans l'humanité , fonction d' amour , 
fonction de science ., fonction de puissance. Il 
¥ a des PRÊTRES qui .font aimer Dieu , des 
théologiens qui le font connaître ^ des diacres 
qui le font pratiquer. Voilà les chefs ou plutôt 
les PERES de la famille humaine ; il y a de 
plus des artistes qui rendent à Dieu un culte 
d'AMOuR , des savons qui lui rendent un culte 
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à* étude j des industriels qui lui rendent tin 
culte de travail, voilà les serviteurs ou plutôt 
les ENFANS de la famille humaine. Et qui 
pourrait mieux administrer le patrimoine de 
la famille humaine que ceux qui en sont les 
pères ? Est - il un amour plus sage et plus actif 
que Famour paternel? Qui sait mieux que le 
père ce qui revient à l'aîné et ce qui revient 
au cadet? Mais les forfs sont les aînés d'entre 
les hommes comme les faibles en sont les ca- 
dets ; chacun aura donc entre les mains un 
levier proportionné à sa vigueur, à sa puis- 
sance , à son mérite , et ce levier lui servira à 
élever vers Dieu ceux qui sont au - dessous 
de lui ; en même temps qu'il y est élevé lui- 
même par ceux qui sont au-dessus de lui . 



NOTE EXPLICATIVE. 



TOUT EST Elf LUI , TOUT EST PAR LUI , TOUT EST LUI ï 

Cette vente' sublime ne fut qu'entrevue dans le christia- 
nisme 'y saint Jean la soupçonnait vaguement, saint Augus- 
tin était près d'y arriver; mais depuis la discussion d'Orjgène 
avec les moines d'Egypte , il avait e'te' décidé contrairement 
que Dieu e'tait esprit , et tel est encore aujourd'hui le dogme 
chrétien , qui serait complet si l'on disait : Dieu est chair et 
esprit. 

Avant d'entrer dans de plus longs développemcns , je vais 
vous remettre sous les yeux une de vos phrases. 

« Les tentatives de l'église, pour définir la personnalité' du 
Christ, furent enveloppées de ténèbres par la fausse philoso- 
phie et la vaine logique du temps. » 

Tout en pensant que l'église a fait tout ce qu'elle pouvait 
faire , nous trouvons comme vous que la personnalité du Christ 

*9 
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(9) « Car Dieu n'a pas envoyé son fils dans le monde pour 
» condamner le monde , mais afin que le monde soit sauvé 
» par lui. » 

(10) «Celui qui croit en lui n'est pas condamné; mais 
» celui qui ne croit pas est déjà condamné , parce qu'il ne croit 
» pas au nom du fils unique de Dieu. » 

(n) « Et le sujet de cette condamnation est que la lumière 
» est venue dans ce monde , et que les hommes ont mieux 
» aimé les ténèbres que la lumière , parce que leurs œuvres 
)> étaient mauvaises. » 

(12) « Car quiconque fait le mal liait la lumière et ne s'ap- 
» proche point de la lumière, de peur que ses œuvres ne soient 
» condamnées. » 

(i3) « Mais celui qui fait ce que la vérité lui prescrit s'ap- 
» proche de la lumière , afin que ses œuvres soient découver- 
» tes , parce qu'elles ont été faites en Dieu. » (Id. , ch. 3.) 

(i4) « Jésus leur répartit : N'est-il pas écrit dans votre loi : 
» J'ai dit que vous êtes des dieux? » 

(i5) « Si donc elle appelle dieux ceux à qui la parole de 
» Dieu était adressée, et que l'Ecriture ne puisse être dé- 
» truite, » 

(16) « Pourquoi dites-vous que je blasphème , moi que mon 
» père a sanctifié et envoyé dans le monde , parce que j'ai dit 
» que j'étais fils de Dieu? » 

>9- 
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('26) « Afin qu'ils soient un comme nous sommes un. » 

(27) « Je suis en eux et vous en moi, afin qu'ils soient con- 
» sommes en l'unité. » (Id., ch. 17.) 

Pour nous la personnalité du Christ est définie dans les ver- 
sets 14, i5, 16 , 17, 18, 20, 21 et îi3, et sur ce point im- 
portant j'ai tout lieu de croire que nous sommes d'accord. 

Arrêtons-nous d'abord sur le premier chapitre, dont saint 
Augustin a dit qu'il était impossible de comprendre toute la 
profondeur, et dont saint Jean lui-même, ajoute-t-il, n'a pas 
pénétré tout le sens. Pour nous ce premier chapitre porte l'em- 
preinte du siècle : nous allons lui donner celle de l'éternité. 

a Toutes choses se font par lui, et rien de ce qui se fait ne 
» se fait sans lui; etc. » 

« Et le Verbe se fait chair, et il habite en nous, etc. » 

Le monde entier passé, présent et à venir est, selon nous, 
l'incarnation du verbe divin. Voici les principaux passages 
où saint Paul entrevoit ce mystère : 

« Tout est de lui , tout est par lui, et tout est en lui. » 
(Épître aux Romains, ch. 11, v. 36.) 

« Car, comme dans un seul corps nous avons plusieurs 
» membres , et que tous ces membres n'ont pas la même fonc- 



» tion , » 



« Ainsi, quoique nous soyons plusieurs, nous ne sommes 
» tous néanmoins qu'un seul corps en Jésus-Christ, et nous 
» sommes tous réciproquement membres les uns des autres. » 
(Id. , ch. 11. $ v. 4> 5.) 

Mais, ni saint Jean, ni saint Paul, ni saint Augustin, ne^ 
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sentirent oute la portée do ces dernières paroles, qui pour 
nous sont de foi : 

« Nous ne sommes tous qu'un seul corps en Dieu , et nous 
» sommes Ions réciproquement membres les uns des autres. » 

Dieu est m et tout; il est à la fois la vigne et le vigneron 
[a4); en lui se font toutes œuvres (t3), en lui tout ce qui existe 
a la vie, le mouvement et l'être (saint Paul), et nous sommes 
tous les fils de Dieu ; mais ce que nous serons uu jour ne pa- 
raît pas encore, et nous savons que lorsque Dieu appaiaiiw 
nous serons semblables à lui , parce que nous le verrons tri 
qu'il est (l r " Épître de saint Jean, et. 3, T. a), et alors nous 
serons consommes en l'unité (aj). 

J'ai dit que saint Jean, saint Paul et saint Augustin, et après 
eus toute l'e'glise , n'ont point connu la vraie nature de Dieu , 
et en effet Dieu n'a pas condamne le monde {8, 9) , qui est 
la manifestation visible ( Épilre aux Hébreux , ch. 1 1, v. 3) 
de son amour et de sa sagesse, et l'église n'y a vu que le 
royaume de l'esprit de haine cl de folie; elle a méconnu Dieu 
dans le monde pour y laisser régner le démon; or , la vé- 
rité (Dieu) c'est l'être, et l' erreur (le démon) c'est le néant. 
L'église, tout en triomphant des manichéens, est pourtant 
restée soumise à l'influence de l'antique croyance aux dem 
principes; et relativement à nous, elle est même impie, puis- 
qu'elle repruuve la matière. 

Ce n'est point sans raison, dit saint Augustin, le vainqueur 
des manichéens, que le Saint-Esprit :i été appelé d.ms l'Écri- 
ture le bras de Dieu (i(j)'. c'est dans son Traite' de l'esprit fi 
de la lettre que lui échappe cette exclamation prophétique; 
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puis , quelques lignes plus loin , comme dans tout ce qu'il a 
écrit du reste, il revient à dire que Dieu est esprit, que la 
chair est le péché. Écrions-nous avec saint Paul : 

« Que les jugemens de Dieu sont impénétrables, et que ses 
» voies sont incompréhensibles. » 

Mais tout n'a pu être révélé à la fois , et nous savons que : 

« Dieu distribue à chacun , dans le temps , la mesure de 
» blé qui lui est destinée. » 

Gloire et amour à saint Jean , à saint Paul et à saint Augus- 
tin; travaillons comme eux à édifier la maison du Seigneur, et 
c'est nous qui sommes la maison du Seigneur: continuons l'œu- 
vre qu'ils ont si grandement avancée; mais ne répétons pas ce 
qu'ils ont fait , car l'œuvre de Dieu se continue toujours et ne 
se répète jamais. 
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TRADUIT, POUR LA PREMIÈRE FOIS, DE L'ALLEMAND, 

'SUR L'EDITION DE BERLIN DE S 785. 

s Jfœc omnia indè esse ni quibusdam 

ver a, undè in quibusdam falsa sunt* 

Augustinus. 

Toutes ces choses doivent a une seule 
et même source et ce qu'elles ont de 
vrai et ce qu'elles ont de faux. 

S. Augustin. 



AVIS DU TRADUCTEUR. 



Quelques mots , sortis de la plume brillante 
de madame de Staël , dans son bel ouvrage sur 
l'Allemagne, nous apprirent l'existence du 
petit écrit dont nous venons offrir la traduc- 
tion au public français. Nous ne croyons pou- 
voir mieux faire que de mettre sous les yeux 
de nos lecteurs le passage , remarquable à tous 
égards , où en parle cette femme célèbre . 

<( Lessing dit , dans son Essai sur VÉduca- 
» tion du genre humain j que les révélations 
» religieuses ont toujours été proportionnées 
» aux lumières qui existaient à l'époque où 
» ces révélations ont paru. \f Ancien Testa- 
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»mentj l'Evangile } et, sous plusieurs rap- 
»ports, la réformation, étaient, selon leur 
» temps , parfaitement en harmonie avec les 
)i progrès des esprits; et peut-être sommes- 
» nous à la veille d'un développemen t du chris- 
» tianisme , qui rassemblera dans un même 
» foyer tous les rayons épars, et qui nous fera 
» trouver dans la religion plus que la morale, 
» plus que le bonheur, plus que la philoso- 
» phie , plus que le sentiment même , puisque 
» chacun de ces biens sera multiplié par sa 
a réunion avec les autres. 8 (1V^ partie, cha- 
pitre i.) 

Nous fûmes avide de lire l'écrit qui avait pu 
inspirer ces ligues toutes d'avenir, où tant de 
joies encore sont promises à l'humanité. 

La lecture de cet ouvrage nous montre en 
elfet le développement de cette idée puissante , 
révélée déjà par le titre : 

« Le genre humain est un être collectif, 
» animé d'une vie propre, et dont Dieu fait 
» l'éducation. » 

Enthousiaste pour le christianisme, qui 
correspond, selon lui, à l'adolescence du genre 
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humain , Lessing appelle à grands cris une 
troisième ère religieuse , définitive pour l'hu- 
manité ; mais sa voix n'a frappé les oreilles de 
personne , en Allemagne du moins , et Lessing 
est resté un rêveur, comme ceux des treizième 
et quatorzième siècles , qu'il n'a pas réussi à 
réhabiliter. 

Sachant bien qu'il ne serait pas compris du 
grand nombre , il revêtit des formes les plus 
sèches une pensée si éminemment propre à 
éveiller de profondes sympathies; il l'enve- 
loppa en une série d'aphorismes , dont le 
tour, presque trivial en quelques endroits, 
devait dérouter les lecteurs vulgaires , et pi- 
quer la curiosité des penseurs. Vains efforts! 
l'Education du genre humain fut considérée , 
en Allemagne , comme une œuvre ingénieuse, 
mais rien de plus 5 la philosophie allemande 
est "restée dans le sentier de la raison pure _, et 
c'est à la France qu'il appartiendra d'appré- 
cier à sa juste valeur le chef-d'œuvre de Les- 
sing. 

Terminons par le rapprochement suivant : 
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11 y a environ cinquante ans qi 
annoncé une régénération religiei 

Quelques années après , Kant ] 
la même idée dans sa T/iéorie de 
gion morale (i). 

Voilà bientôt vingt ans que mad 
accueillait avec transport l'espoir 
velle ère religieuse. 

Dix ans plus tard , de Maistr 
même pensée dans le dernier chs 
dernier ouvrage, les Soire'es de S 
bourg- 

En 1827, M. Ballanche comm 
les Prolégomènes de ses Essais de 
sociale j les prévisions de de Mais 

Au commencement de cette 1 
M. l'abbé de La Mennais, dans 



(1) Voir le Conservateur , publié ù Paris i 
:ond tome renferme une traduction de ce m» 
d'un autre fort remarquable du mfrnc auttui 
;cns , ayant pour titre : Idée île ce que pou. 
oire universelle dans les vues d'un citoyen 
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intitulé Progrès de la révolution et de la guerre 
contre l'Église^ sollicite une nouvelle impul- 
sion pour la théologie catholique. 

Ainsi donc les diverses communions chré- 
tiennes , les gallicans et les ultramontains se 
réunissent pour demander un nouveau chris- 
tianisme. 



PRÉFACE DE L'EDITEUR. 



L' auteur de ce livre s'est placé sur 
une colline d'où il ne croit apercevoir 
un peu plus loin que la route tracée de 
son temps- 

Mais il n'appelle pas hors du sentier 
frayé le voyageur pressé qui ne cherche 
qu'a atteindre bientôt le gîte. Il' ne pré- 
tend pas que le point de vue dont il 
est ravi doive ravir également tous les 
spectateurs. 

Cela étant , m'est avis qu'on pourrait 
bien le laisser debout et en extase là où 
il lui plaît de rester à s'extasier. 



20 
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Et si, de l'éloignement immense que 
le doux crépuscule du soir ne cache ni 
ne découvre entièrement à ses regards, 
il venait k rapporter une indication 
dont l'absence ma si souvent embar- 
rassé ! 

Je m'explique. Pourquoi ne pas 
mieux aimer considérer, dans toutes 
les religions positives, la marche né- 
cessaire de l'esprit humain, en tous 
temps et en tous lieux, dans le passé 
comme dans l'avenir, que de prodi- 
guer le sourire ou la colère a l'une 
d'elles ? Rien dans le meilleur des 
mondes ne mériterait notre dédain , 
notre haine , et les religions seules se- 
raient exceptées ? Dieu aurait une part 
dans tout, et il n'en aurait pas dans 
nos erreurs ? 



L'EDUCATION 



DU 



GENRE HUMAIN. 



ï. La révélation est au genre humain ce 
que l'éducation est à Pindividu. 

2 . L'éducation est une révélation qui a lieu 
chez Findividu , et la révélation est une édu- 
cation qui a eu lieu , et qui a lieu encore chez 
le genre humain . 

3. Je ne veux pas examiner ici s'il peut être 

20. 
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cependant cette idée communiquée et non ac- 
quise ne pouvait subsister long-temps dans sa 
pureté. Dès que la raison humaine , abandon- 
née à elle-même , se mit à l'élaborer , elle mor- 
cela l'Etre unique , immense; et, plus à même 
d'en mesurer les parties , elle lenr donna à 
chacune un signe distinctif . 

7 . Telle est l'origine naturelle du poly- 
théisme et de l'idolâtrie. Et qui sait combien 
de millions d'années la raison humaine aurait 
tourné dans cette fausse voie , malgré lés 
hommes isolés qui , partout et en tout temps , 
reconnurent que c'était une fausse voie, s'il 
n'avait pas plu à Dieu de donner à l'homme , 
par une nouvelle impulsion, une direction 
meilleure ! 

8. Mais ne pouvant et ne voulant plus se 
révéler à chaque homme en particulier , il èè 
choisit un peuple particulier pour en faire 
l'éducation spéciale, et justement le peujfle 
le plus grossier , le plus abruti , afin de pou- 
voir le recommencer complètement. 

9. Tel était le peuple israélite. On ne sait 
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étant le privilège exclusif d'hoäune* plu» di- 
gnes , tels que les Egyptiens ; et cela pour 
donner plus d'apparence de justice à la tyran- 
nie qui pesait sur ces malheureux. — Lia con- 
duite des chrétiens envers leurs esclaves est- 
elle aujourd'hui encore bien éloignée de celle- 
là? 

1 1 . Dieu se fit annoncer d'abord à ce peu- 
ple farouche seulement comme le Dieu de ses 
pères , voulant uniquement , pour comi»encer, 
lui apprendre et lui rendre familière cette 
idée que lui aussi avait un Dieu protecteur- 
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1 2 . Immédiatement après , Dieu , par les 
miracles qui tirèrent les Juift d'Egypte , et les 
établirent dans Canaan , se témoigna .comme 
un Dieu plus puissant qu'aucun autre . 

1 3. Et en continuant à se témoigner le plus 
puissant de tous les dieux (mérite qui ne peut 
appartenir qu'à un seul) , il habitua insensi- 
blement les Juifs à l 9 idée d'un Dieu unique. 

i4- Mais combien cette idée n'était-elle pas 
encore inférieure à la véritable notion tranrf- 
cendantale de l'unité que la raison conçut si 
tard, et qui ne put être déduite avec certitude 
que de l'idée de l'infini ! 

i5. Le peuple juif, cependant, était loin de 
pouvoir s'élever à la vraie conception, de l'u- 
nité , quoique les hommes supérieurs de la 
nation s'en fussent plus ou moins approchés ; 
et c'était la vraie , la seule cause pour laquelle 
les Juifs abandonnaient si souvent leur Dieu 
unique, croyant trouver le Dieu unique , c'est- 
à-dire le Dieu le plus puissant, dans le premier 
Dieu venu. d'un autre peuple. 
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18. Mais à quoi bon, demandera - 1 - on , 
faire l'éducation d'un peuple si grossier , d'un 
peuple que Dieu était obligé dé recommencer 
si complètement? Je réponds : afin de pouvoir, 
dans la suite des temps , employer d'autant 
plus sûrement des membres isolés de ce peuple 
à faire l'éducation de tous les autres peuples. 
Dieu éleva dans ce peuple les futurs institu- 
teurs de l'humanité : ce fut en effet des Juifs, 
et ce ne pouvait être que des Juifs , que des 
hommes pris au sein d'un peuple ainsi élevé. 

1 9 . Reprenant notre comparaison : l'enfant 
grandit au milieu des coups et des caresses, 
et , venu à l'âge de raison , il est forcé de quit- 
ter tout d'un coup la demeure de son père ; 
alors il apprécie aussi tout d'un coup les dou- 
ceurs qu'il avait goûtées et méconnues dans la 
maison paternelle . 

20. Pendant que Dieu faisait passer son 
peuple élu par tous les degrés de l'éducation * 
de l'enfance, les autres peuples de la terre 
avaient marché à la lumière de la raison. La 
majeure partie était restée fort en arrière du 
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panpfe é£t * <p^t^-uiis tevfexn^ilKf ajtint 
*tWaW<M@ès^aaMi **jj|*aî * usa cfc«* le« •■- 
&m qu'on, abandonne a lernte f**>p*q» ftrô» : 
!*##** «*int .utafrt-fiût .gnp*»t>.»el- 
s-ae famunit même jusqu'à étonner. - 

, Mais de . même que ce petit nombre 
■plus faroriaé ne prouve rien contre l'utilité el 
là nécessité de révocation, de même le peu 
Ûena$ion8 païçnnes'qui semblaient avoir pris . 
. i*Ä*anöe sûr .lé peuple d'élite , même dans la 
* connaissance de Dieu, ne prouve rien contre 
la révélation. L'enfant de l'éducation com- 
mence à pas lents , mais sûrs ; il rattrape 
tardivement maint enfant de la nature plui 
heureusement organisé que lui; mais cepen- 
dant il le rattrape , et sans que ce dernier 
puisse jamais à son tour le rattraper. 

33. Pareillement encore , et en mettant de 
côté le dogme de l'unité de Dieu, qui se trouve 
et ne se trouve pas dans les livres de Y Ancien 
Testament^ il n'y a rien à conclure contre 
leur origine divine de ce que le dogme de l'im- 
mortalité de lame , celui-là au moins , et celui 
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qui s'y rattache , des peines et des récom- 
penses futures, y sont entièrement passés sons 
silence. Il n'y a là rien qui empêche les mi- 
racles et les prophéties de Y Ancien Testament 
d'être très-authentiques. Mettons en effet que 
ces dogmes non-seulement y soient omis, 
mais encore qu'ils soient dépourvus de vérité ; 
mettons que dans cette vie tout fut réellement 
fini pour l'homme, l'existence de Dieu en se- 
rait-elle moins prouvée? en serait-il moins 
libre à Dieu , lui en siérait-il moins bien de 
s'intéresser en personne au sort temporel d'un 
peuple quelconque pris au sein de cette race 
périssable ? Les miracles que Dieu fit pour les 
Juifs , les prophéties qu'il les chargea d'écrire 
n'étaientpas seulement destinées au petit nom- 
bre des mortels juifs qui en furent contempo- 
rains : Dieu avait en vue tout le peuple juif, 
toute l'humanité , dont la durée sur la terre 
sera peut-être éternelle, quand bien même 
chaque Juif, chaque homme -en particulier 
mourrait pour toujours. 



a3. Encore une fois, l'absence de ces dogmes 
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heur que méritait son obéissance ou sa déso- 
béissance à la- loi. Ce miracle aurait suppléé à 
l'absence de dogmes sans lesquels nul état ne 
peut subsister ; et cette espèce de remplace- 
ment établirait précisément, selon lui , ce que 
cette même absence, au premier coup d'oeil, 
semble renverser. 

25. Il a été fort à propos que Warburton 
n'ait rien trouvé pour corroborer et pour ren- 
dre vraisemblable le miracle continu dont il 
a fait l'essence de la théocratie israélite . S'il en 
eût été autrement, vraiment, dès ce jour il 
aurait rendu la difficulté insoluble , pour moi 
du moins ; car ce qui aurait constaté 1^ mission 
divine de Moïse ferait en même temps douter 
de la chose que Dieu voulait bien, il est vrai, ne 
pas communiquer alors , mais qu'il ne voulait 
certainement pas non plus rendre plus obscure . 

6 . Je vais m'expliquer par la contre-épreuve 
de la révélation . Un livre élémentaire d'enfans 
peut bien passer sous silence tel ou tel point 
important dans la science ou dans l'art que ce 
livre enseigne, si le pédagogue a jugé ce point 
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au-dessus de l'intelligence des en tan s pour qui 
il écrivait; mais il serait absurde que ce livre 
contînt de quoi obstruer ou embarrasser, poul- 
ies enfans , la route de ces points ïmportans, 
quoique écartés. Tous lesaccès doivent au con- 
traire en être soigneusement tenus ouverts ; et 
détourner les eufans d'un seul de ces accès, ou 
même simplement leur en retarder l'abord, 
suffirait pour changer un livre incomplet en un 
livre essentiellement défectueux. 

27. Pareillement, Yslncien Testament de- 
vant servir Je- livre, éléweu.téùi'e k un peupJe 
grossier et novice dans l'art de penser , comme 
le peuple juif, pouvait ne pas parler .de l'im- 
mortalité de l'aine et des récompenses" de la vie 
future; mais, à aucun prix aussi , il ne de- 
vait contenir rien de propre à retarder le peu- 
ple pour qui il était écrit , sur le chemin de 
ces grandes vérités. Et quoi de plus propre à 
retarder (et c'est peu dire) les Juif» que cette 
prétendue rémunération miraculeuse promise 
ici-bas , et promise par celui qui ne promet 
. jamais rien qu'il ne tienne ? 
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28. Car si l'inégale distribution des biens de 
ce monde , où la vertu et le vice semblent si 
peu avoir été mis en ligne de compte , n'est 
pas elle-même la plus forte preuve de l'im- 
mortalité de Tarne , et d'une vie future dans 
laquelle est le nœud de l'énigme , au moins 
est* il certain que , sans cette énigme, l'esprit 
humain n'eût trouvé de long-temps , peut-être 
jamais, des preuves meilleures et plus fortes. 
Par quel motif en effet en aurait-il cherché? 
Par simple curiosité ? 

29. Tel ou tel Israélite pouvait sans aucun 
doute appliquer à chaque membre isolé de la 
nation les promesses et les menaces divines re- 
latives à l'ensemble du peuple juif; il pouvait 
croire fermement que l'homme pieux doit 
aussi être heureux , et que celui qui est ou 
qui devient malheureux porte la peine de ses 
méfaits , peine qui se change en récompense 
dès qu'il cesse de se mal conduire. Ainsi pen- 
sait, il nous semble, l'auteur du livre de 
Job ; car le plan en est tout entier dans cet es- 
prit. 
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c'était déjà en soi-même une preuve que le 
peuple avait fait un grand pas de plus vers la 
vérité. Car quelques-uns ne nient que ce qu'un 
plus grand nombre médite , et méditer , lors- 
qu'auparavant on ne s'en inquiétait pas du 
tout, c'est déjà connaître à moitié. ' 

32. Avouons aussi qu'il y a de l'héroïsme 
dans l'obéissance qui fait observer les lois de 
Dieu, simplement parce que ce sont les lois 
de Dieu ; et non à cause des récompenses pro- 
mises ici-bas ou ailleurs ; qui les fait observer, 
disons-nous , alors même qu'on désespère d'une 
récompense à venir , sans être sûr pour cela 
d'en avoir une ici-bas. 

33. Un peuple élevé dans cette obéissance 
héroïque pour Dieu n'avait-il pas vocation, ca 
pacité spéciale pour accomplir les plus grandes 
vues divines? Prenez le soldat habitué à l'o- 
béissance aveugle pour son chef, persuadez- 
lui que c'est un chef habile , et, dites s'il y a 
rien que ce chef ne puisse désormais entrepren- 
dre et exécuter avec lui ? 

34. C'était encore le plus puissant et non le 

21 
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se. rendirent ; et loin que cette influence réci- 
proque soit malséante à l'auteur de la raisöh 
et de la révélation , Tune de ces deux choses 
serait superflue si cette influence n'avait pas 
lieu. 

38. L'enfant, sorti de la maison paternelle, 
en vit d'autres qui en savaient plus et qui se 
comportaient mieux que lui. Pourquoi n'en 
sais- je pas autant ? se demanda- t-il tout confus. 
Pourquoi ne fais - je pas de même ? Mon père 
n'aurait-il pas dû m'enseigner ceci , m'enga- 
ger à cela ? Puis il va chercher ses livres élé- 
mentaires , dont il était depuis long-temps dé- 

i 

goûté , afin de jeter la faute sur ses livres ; mais 
voici qu'il reconnaît que la faute n'en est pas 
à ses livres , que c'est la sienne si depuis lon- 
gues années il n'en sait pas autant et ne 63 
comporte pas aussi bien. 

3g. Par suite du contact avec les doctrines 
plus pures des Perses , les Juifs ne virent plus 
dans leur Jéhovah seulement le plus grand de 
tous les dieux des nations , mais bien Dieu lui- 
même \ et en cherchant Dieu dans leurs an- 

21 
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du peuple juif; et Fun d'eux , après avoir très- 
bien montré l'insuffisance de ces diverses ex- 
plications , finit par en donner pour véritable 
cause , selon lui , l'accomplissement manifeste 
des prophéties orales et écrites relatives à la 
captivité de Babylone et au rétablissement pos- 
térieur des Juifs en Judée. Mais cette cause 
elle-même ne peut être la véritable qu'autant 
qu'elle suppose l'épuration, etl'épuration toute 
récente des idées juives sur la Divinité, Les 
Juifs avaient dû reconnaître seulement alors 
que les miracles et les prophéties n'appartien- 
nent qu'à Dieu, tandis qu'auparavant ils ac- 
cordaient également aux faux dieux ce pou- 
voir ; et aussi les miracles et les prédictions ne 
faisaient sur eux qu'une impression faible et 
passagère. 

42. Sans aucun doute, les Juifs apprirent 
chez les Chaldéens et chez les Perses à mieux 
connaître l'immortalité de l'ame . Elle leur de- 
vint plus, familière dans les écoles des philoso- 
phes grecs en Egypte. 

43. Néanmoins, comme ce dogme, relative- 



fliegt à leurs livres wçré»» ù'avait pas Km» 
portante du dogme de l'unité de Dieu çt de set 
attributs , celui-ci , ayant été grossièrement 
aperçu par cette nation charnelle , et celoiJà 
demandant à être cherché ,> et exigeant par 
cçn^éoueut ewfare des préparations aeoompa- 
, gniée* 4e remploi iïodlushns et à!indic*tùàit r 

jçqaais la croyance à l'immortalité de i'ame ne 
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put devenir la croyance du peuple entier : die 
. ffyt et demeura le partage d'une simple secte. 

44* J'appelle préparation au dogme de 1W 
|- mortalité de Famé la menace divine, par 
exemple , de punir les méfaits du père dans la 
personne de ses enfans jusqu'à la troisième et 
quatrième génération. Les pères s'habituaient 
ainsi à vivre par la pensée avec leurs rejetons 
les plus éloignés , et à ressentir d'avance les 
malheurs qu'ils attiraient sur ces têtes inno- 
centes. 

45. J'appelle allusions ce qui avait pour but 
d'exciter seulement la curiosité et de faire 
faire une question, comme, par exemple, la 
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locution si fréquente : Etre réuni à ses pères >. 
pour mourir. 

46. J'appelle indications ce qui contient un 
germe quelconque susceptible , en se dévelop- 

' pant , de faire voir une partie de la vérité qu'on 
tient encore secrète. Telle était la conclusion 
tirée par le Christ de la dénomination Dieu 
d'Abraham j d'Isaac et de Jacob. Il me semble 
possible de transformer cette indication en une 
forte preuve. 

47. Ce sont des préparations, des allusions 
et des indications de ce genre qui font la per- 
fection positive d'un livre d'élémens; tout 
comme la qualité, ci-dessus mentionnée, de 
ne point embarrasser ni obstruer le chemin 
des vérités ultérieures , en fait la perfection 
négative. 

48. Ajoutez encore ! y enveloppement et le 
style : l'enveloppement des vérités abstraites , 
lorsqu'il faut que l'esprit s'y arrête , dans des 
allégories et des faits isolés et instructifs ra- 
contés comme réels ; la création , par exemple , 



( 3*9 ) 
le livre ne peut tenir ; il faut chercher et faire 
soi-même un excès d'allusions et d'indications, 
répandre à foison les allégories , donner des 
exemples très-circonstanciés, presser trop les 
mots les uns des autres . Cela donne à l'enfant 
un esprit petit , roide , argutieux j l'enfant 
devient mystérieux , superstitieux , dédai- 
gneux enfin pour tout ce qui est facile et in- 
telligible. 

52. Tel fut le travail des rabbins sur leurs 
livres , tel £îit le caractère qu'ils donnèrent 
par là à l'esprit de leur nation. 

53 . Il faut qu'un meilleur pédagogue vienne 
arracher des mains de l'enfant le livre élémen- 
taire épuisé. — Le Christ arriva. 

54. La portion du genre humain que Dieu 
avait voulu comprendre dans un plan d'édu- 
cation (mais Dieu n'avait voulu prendre pour 
cela qu'un peuple déjà intérieurement uni par 
la langue , le commerce , le gouvernement , et 
d'autres rapports naturels et politiques), cette 
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55- En d'autres termes , cette portion du 
genre humain était arrivée assez loin dans 
l'exercice de sa raison pour pouvoir désirer et 
réclamer, quant à ses actes moraux , des mo- 
tifs plus nobles et plus dignes que les récom- 
penses et les ] militions temporelles qui l'a- 
valent conduit jusque là. L'enfant devient 
adolescent : les friandises et les jouets font 
place au désir qui germe en lui d'acquérir la 
liberté , la considération et le bonheur dont il 
voit son aîné en possession. 

56. Depuis long-temps déjà l'élite du genre 
humain avait l'habitude de se laisser conduire 
par l'ombre , en quelque sorte , de ces motifs 
d'une nature plus noble : les Grecs et les Ro- 
mains faisaient tout pour se survivre dans la 
mémoire de leurs concitoyens. 

5-j . Il était temps que l'espoir d'une vie fu- 
ture vînt diriger leurs actes. 

58. C'est ainsi que le Christ fut le premier 
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professeur d'immortalité de Tarne qui méritât 
la confiance , et comme professeur et comme 
praticien. 

59 . Qui méritât la confiance ! — Par les pro- 
phéties dont l'accomplis se ment semblait avoir 
lieu en lui , par les miracles qu'il faisait , par 
sa résurrection après une mort qui avait mis 
le cachet à sa doctrine. Pouvons-nous aujour- 
d'hui prouver cette résurrection, ces mira- 
cles? C'est là ce dont je me soucie peu, ainsi 
que de savoir ce qu'était la personne du 
Christ. Toutes ces choses peuvent avoir eu de 
l'importance à l'époque de Y acceptation de sa 
doctrine : elles en ont beaucoup moins aujour- 
d'hui pour apprécier la vérité de cette doc- 
trine. 

60. Et comme praticien! — Autre chose 
est en effet de présumer, de souhaiter, de 
croire l'immortalité de l'ame comme spécula- 
tion philosophique , autre chose de régler sa 
conduite intérieure et extérieure en consé*- 
quence . 
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ajoutés par eux , n'ont pas donné une nou- 
velle impulsion à la raison humaine. 

64- L'expérience du moins démontre clai- 
rement que les nouvelles Ecritures ont été et 
sont encore le meilleur livre élémentaire pour 
le second âge du genre humain. 

65. Les nouvelles Ecritures ont, depuis 

dix-sept cents ans , occupé l'esprit humain 
plus que tous autres livres ; plus que tous 

autres livres elles l'ont éclairé , ne fût-ce 

même que par la lumière que l'esprit humain 

y a portée pour les contempler. 

66. Il était de toute impossibilité qu'un 
autre livre quelconque devînt aussi générale- 
ment connu chez des peuples si divers ; et il 
a incontestablement mieux valu, pour les pro- 
grès de l'esprit humain , que ce livre , et ce 
livre seul , occupât des têtes si différemment 
organisées, que si chaque peuple avait eu pour 
lui son livre élémentaire particulier. 

67. Il était aussi indispensable que tous les 
peuples considérassent ce livre pendant un 
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temps comme le non plus ukrà d 
sances humaines ; car il faut ans 
dolescent envisage d'abord; ainsi 
élémentaire*, saus quoi l'impatien 
l'entraînerait à des choses dont le 
ne serait pas encore posé. 

68. Et ce qui est de la plus ha 
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tance, garde-toi, toi , individu pli 
qui frappes du pied et brides d'ic 
la dernière page de ce livre él 
garde- toi de laisser apercevoir à tes 
plus faibles ce que tu pressens ou 
commences déjà à voir. 



69. Tant qu'ils ne t'auront pas 
camarades plus faibles, remets-toi 
ce livre, et cherche si ce que tu g 
des artifices de méthode, pour dt 
sages de didactique, n'estpas parh 
que chose de plus. 

no. Tuas vu dans l'enfance du 
main, par le dogme de l'unité de 
Dieu révèle quelquefois immédia 
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simples vérités rationnelles , on du moins qu'il 
donne son consentement et son approbation à 
l'enseignement , pendant un temps donné , de 
semblables vérités, sous la forme de vérités 
immédiatement révélées , afin de les répandre 
plus vite et de les fonder plus solidement. 

7 1 • Tu fais la même expérience dans l'ado- 
lescence du genre humain sur le dogme de 
l'immortalité de l'ame. Elle estprêchée comme 
révélation dans le second livre élémentaire , 
et non enseignée comme résultat de déduc- 
tions humaines. 

72. S'il est vrai que Y Ancien Testament ne 
nous est plus indispensable pour le dogme de 
l'unité de Dieu , s'il est vrai que le Nouveau 
Testament cesse également peu à peu de nous 
être indispensable pour le dogme de l'immor- 
talité de l'ame , n'est-il pas possible aussi que 
les nouvelles Ecritures réfléchissent encore 
d'autres vérités de cette nature, que nous de- 
vons contempler comme des révélations , tant 
que la raison ne sera pas parvenue à les ratta- 
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voie de déduction aux vérités déjà 
: par elle ? 

73. Prenons par exemple le dogme de la 
tvinité. — Supposé que ce dogme dût, après 
des aberrations inlînies de droite et de gauche, 
u'avoir d'autre fin que de mettre l'esprit hu- 
main sur la voie de reconnaître que Dieu ne 
peut pas être un, dans le sens où des choses 
(inies sont unes; que son unité aussi doit être 
nue ««/7e transcenda« taie qui n'exclut pas 
une sorte de multiplicité; — Dieu ne doit-il 
pas avoir au moins la représentation la plus 
' complète de lui-même , c'est-à-dire une repré- 
sentation où se trouve tout ce qui est en lui ? 
Mais tout ce qui est en lui se trouverait-il dans 
cette représentation, si la réalité nécessaire 
de Dieu, à l'égal de ses autres qualités, ne s'y 
trouvait que comme représentation, que comme 
possibilité? Cette possibilité épuise l'essence 
des autres qualités de Dieu , mais non pas , il 
me semble, celle de sa réalité nécessaire. — 
Conséquemment, ou bien Dieu ne peut pas 
avoir une représentation complète de lui- 
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même , etc. — Il est vrai que mon image , re- 
produite dans un miroir , n'est qu'une repré- 
sentation vide de moi , parce que cette image 
ne reproduit de moi que ce dont les rayons 
tombent- à la surface du miroir. Mais mainte- * 
nant si cette image renfermait tout ce que je 
renferme, tout sans exception, ne serait-ce 
alors qu'une représentation vide, ou plutôt ne 
serait-ce pas une véritable duplication de moi- 
même? — Si je crois reconnaître une duplica- 
tion semblable en Dieu, peut-être n'y a-t-il 
pas tant erreur de ma part qu'imperfection 
dans la langue , qui succombe à ma pensée ; 
et toujours demeure-t-il incontestable que, 
pour rendre une telle idée populaire , on au- 
rait eu grand'peine à s'exprimer d'une ma- 
nière plus compréhensible et plus convenable 
que par la dénomination d'un fils que Dieu 
engendre de toute éternité. 

74- Et le dogme du péché originel. — Sup- 
posé que tout finit par nous convaincre que 
l'homme , au premier et au plus bas échelon de 
son humanité , n'est pas si absolument maître 

92 
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*k> M» actes qu'ü puisse suivre les lois mo- 
rales? 

-.5. £l le doçue de la satisfaction da fils. 
— Su^vV que tout nous obligeât enfin à ad 
«•fttw q»e Dieu. Malgré cette impuissance 
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doit en profiter. A l'époque de leur révélation 
elles n'étaient certes pas encore vérités ra- 
tionnelles, mais elles furent révélées pour 
devenir telles. Telle est, en quelque sorte, la 
table de multiplication que le maître d'arith- 
métique donne à ses élèves pour leur servir 
de régulateur en calculant. Que si les élèves 
s'obstinaient à s'en tenir à leur table , ils n'ap- 
prendraient jamais à calculer , et ils rempli- 
raient malle but dans lequel leur bon maître 
leur a donné un guide pour travailler. 

77. Et pourquoi une religion dont la vérité 
historique , si l'on veut , se présente avec tant 
de défaveur , ne pourrait-elle pas nonobstant 
nous mener à des notions plus justes et plus 
vraies sur l'Être divin , sur notre nature , sur 
nos rapports avec Dieu, notions auxquelles 
la raison humaine ne serait jamais parvenue 
toute seule? 

78. Il n'est pas vrai que des spéculations 
sur ces choses aient jamais fait de mal et 
porté le trouble dans la société civile. Ce n'est 
pas aux spéculations que ce reproche s'a- 
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dresee , «jus Vi délire, pfc à la fymwift qà 
prétoi$dent le» çiqp&^ejr ttt défendre -,afex 
hpmmes dö ^y livrer quw^hoft leur aeiftble* 

79. Loin.de là, des spéculations de ce 
genre ; quels que soient leur* résultats en par» 
Üettlier , sont inoontôstftblezuent les exercices 
les |dus Convenables à reprît humain, en 
tant que le cœur de Thoinine est capable par 
là d^merk wto^ 

vie éternelle. 

80 . Car lorsque l'intérêt est encore le mobile 
dû cœur , f ouloir n'exercer l'esprit que sur ce 
qui touche nos besoins corporels , ce serait ré- 
mousser plutôt que Faiguiser. Il lui faut une 
pâture spirituelle pour parvenir à briller de 
tout son éclat, et pour atteindre la pureté de 
cœur qui nous fait aimer la vertu pour elle- 
même. 

81. Le genre humain ne doit-il jamais par- 
venir au plus haut degré de lumière et de pu- 
reté? Jamais? 

82. Jamais ! Ne permets pas ce blasphème à 
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ma pensée , Dieu de bonté ! — L'éducation a 

son but dans l'espèce aussi bien que daiMl'in-' 

dividu. L'objet qu'on élève, on l'élève pour 
quelque chose. 

83. Cet avenir séduisant qui s'ouvre au 
jeune homme , l'honneur , le bien-être qu'on 
lui dépeint, y a-t-il là-dedans autre chose qu'un 
moyen de faire de lui un homme capable de 
remplir son devoir , alors même que cet avenir 
d'honneur et de bien-être disparaîtrait à ses 
yeux? 

84. Tel sera donc le but de l'éducation hu- 
maine , et l'éducation divine n'y parviendrait 
pas? Ce qui réussit à l'art sur l'individu ne 
réussirait pas à la nature sur l'espèce ? O blas- 
phème ! ô blasphème ! 

85. Non il viendra, il viendra certainement 
le jour de Y accomplissement , où plus l'intel- 
ligence de l'homme se sentira persuadée d'un 
avenir toujours meilleur , moins l'homme aura 
besoin d'emprunter à cet avenir des motifs pour 
ses actes , où il fera le bien parce que c'est le 
bien, et non parce qu'il s'y rattache des ré- 
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compenses arbitraires qui n'avaient pour but 
auparavant que de fixer avec plus de force son 
regard volage , pour lui faire reconnaître Jes 
récompenses intérieures et plus élevées qui 
■attendent la ver&u. . ^^^^^^^^^^^ 

' 'i^6* U viendra certainement le jour d'an 
nouvel Évangile éternel, jour qui nous est 
promis même dans les livres élémentaires de 
la nouvelle alliance. ^^^^ 

87. Peut-être même certains rêveurs des 
treizième et quatorzième siècles avaient-ils 
saisi une lueur de ce nouvel Evangile éternel, 
et peut-être ne se trompèrent-ils qu'en ce 
qu'ils annoncèrent son apparition comme trop 
prochaine . 

88. Peut-être leur triple âge du monde n'é- 
tait-il pas une idée si creuse ; et certes ils n'a- 
vaient pas de mauvaises intentions quand ils 
enseignaient que la nouvelle alliance devait 
neillir comme avait fait l'ancienne. Il subsis- 

»it toujours chez eux le même plan providen- 
iel et le même Dieu, on bien , pour leur faire 
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parler ma langue , le même plan d'éducation 
générale de l'espèce humaine . 

89 . Leur seul tort fut d'aller trop vite , et de 
croire qu'ils pouvaient transformer tout d'un 
coup leurs contemporains, à peine sortis de 
l'enfance, sans instruction et sans prépara- 
tion, en hommes dignes de leur troisième 
âge. 

90. Et voilà justement ce qui en fit des rê- 
veurs. Les rêveurs jettent souvent un coup 
d'œil juste sur l'avenir ; mais ce qui leur man- 
que , c'est de savoir attendre cet avenir. Ils 
souhaitent que cet avenir soit hâté , et de plus 
hâté par eux ; ils veulent réaliser dans l'instant 
de leur existence les choses pour lesquelles la 
nature met des milliers d'années. Que leur en 
revient-il en effet, si l'état meilleur qu'ils pré- 
voient n'arrive pas de leur vivant? Renaî- 
tront-ils? croient-ils renaître ? Chose bizarre 
que cette rêverie soit la seule qui ne revienne 
plus à la mode chez les rêveurs 



? 



91. Marche à pas insensibles, Providence 
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éternelle! laisse-moi seulement ne pas déses- 
pérer de toi, ù cause de l'insensibilité de ton 
mouvement. Laisse-moi ne pas désespérer de 
toi , alors même que ta marche me semblerait 
rétrograde ! 11 n'est pas vrai que la ligne la 
plus courte soit, toujours la ligne droite. 

92. Tuas tant de choses à emporter après toi 
sur ton chemin éternel! tant de mouvemens 
obliques à exécuter! Qu'est-ce à dire , si l'on 
admet pour un moment que la grande roue 
Itfnte qui mens l'espèce humaine à son état de 
perfection, ne peut être mue que par de petites 
roues plus accélérées , dont chacune apporte 
sa part de mouvement dans l'ensemble? 

93. 11 n'eu est pas autrement! Cette même 
voie , qui mène l'espèce humaine à son état de 
perfection , il faut que chaque homme en par 
ticulier, tôt ou tard, l'ait parcourue en per- 
sonne. — « Dans le cours d'une seule et même 
» existence, me dira-t-on? Le même homme 
» peut-il , dans le cours de sa vie , avoir été 
» juif sensuel et chrétien spiritualiste ? peut- 
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» il plus encore, les avoir dépassés tous 
» deux? » 

94. Pour cela non! Mais qui empêche que 
chaque homme ait existé plus d'une fois 
dans ce monde ? 

95. Cette hypothèse est-elle si ridicule,' pour 
être la plus ancienne, et parce que l'esprit • 
humain la rencontra tout d'abord, lorsqu'il 
n'était pas encore faussé et affaibli par des 
sophismes de l'école ? 

96. Pourquoi n'aurais-je pas fait sur la terre 
tous les pas successifs vers mon perfectionne- 
ment , qui seuls peuvent constituer pour 
l'homme des récompenses et des punitions 
temporelles? 

97 Pourquoi ne ferais-je pas plus tard tous 
ceux qui restent à faire, avec le secours si puis- 
sant de la contemplation des récompenses éter- 
nelles? 

98. Pourquoi ne reviendrais-je pas sur la 
terre toutes les fois que je suis en position 
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d'acquérir de nouvelles oonnaiiMances, de nou- 
Telles capacités? Estrce que j'en emporte cha- 
que fois une telle masse qu'il ne vaille pas la 
peine de revenir? 
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99. Non pas asaurément.-^SetfÉit-ce l'oubli 
de mes existences antérieures qui m'en empé- 

■ ■ • • 

cherait? Tant mieux si je les ai oubliées. Le 

» ^ 1 ■ • 

1 ■ • 1 • 

souvenir qui m'en resterait ne ferait que m'd- 

"... 1 : * 

ter la possibilité de bien employer ma vie pré- 
sente. Et d'ailleurs mon oubli actuel, est-ce un 
oubli éternel? 

100. Mais je perdrais trop de temps , me dit- 
on. — Perdre du temps! — Qu'est-ce qui peut 
me presser? Toute l'éternité n'est-elle pas k 
moi?. 



TABLE DES MATIERES 



Pages. 

Avant-Propos. i 

NOUVEAU CHRISTIANISME. 

Premier dialogue. 9 

Des religions. 19 

De la religion catholique. 11 

De la religion protestante. 37 

LETTRES SUR LA RELIGION ET LA POLITIQUE. 

' Introduction. 107 

Premiere Lettre. — L'époque actuelle. ia5 

2 e Lettre. — La philanthropie et le sentiment reli- 
gieux . — Mission des disciples de Saint- 
Simon. i35 

3 e Lettre. — Progrès de la conception théologique. 147 



;. i 



* >.- 



►. t. 



*.. 



:.v 



